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Le lion d’or


Sabor, la lionne, nourrissait
son petit, une boule de poils mouchetée comme Sheeta, la panthère. Elle se
dorait au soleil devant la grotte où elle avait établi son antre, couchée sur
le côté, les yeux mi-clos. Mais elle restait aux aguets. Au début, elle en
avait eu trois, de ces petits êtres duveteux : deux femelles et un mâle. Sabor
et Numa, son époux, en étaient très fiers. Fiers et heureux. Cependant, les
proies étaient peu nombreuses, Sabor, sous-alimentée, n’avait pas assez de lait
pour nourrir comme il aurait convenu ses trois petits gourmands. Puis était
venue une pluie froide et les lionceaux étaient tombés malades. Seul le plus
résistant avait survécu : les deux filles de Sabor étaient mortes. La mère
s’était longuement lamentée, allant et venant, toute gémissante, devant les
pauvres petites dépouilles trempées de pluie. Elle ne cessait de les renifler, de
les pousser du nez, comme si elle allait encore pouvoir les tirer de ce sommeil
dont on ne revient pas. Puis, elle avait fini par abandonner ses efforts et, à
présent, son cœur sauvage reportait tout son amour sur le seul lionceau qui lui
restait. Aussi Sabor était-elle plus vigilante que jamais.


Numa, le lion, était parti. Deux
nuits plut tôt, il avait tué une proie et l’avait rapportée jusqu’à leur antre.
Aussi, la nuit précédente, s’était-il remis en chasse ; mais il n’était
pas encore revenu. Sabor, à demi assoupie, rêvait de Wappi, la gazelle dodue, que
son royal compagnon comptait sûrement lui offrir et qu’il devait être, en ce
moment, en train de traîner à travers les fourrés. Ou bien ce serait Pacco, le
zèbre, dont toute l’espèce féline tenait la chair en haute estime. Juteux, savoureux
Pacco. Sabor salivait.


Mais que se passait-il ?
Elle venait de discerner un faible bruit. Elle leva la tête, la pencha d’un
côté, puis de l’autre, en se demandant si ce qui venait de la troubler allait
se renouveler. Elle huma l’air : il n’y avait qu’un souffle de brise, venant
de la même direction. La lionne entendit le bruit augmenter de volume. Elle en
déduisit que quelque chose s’approchait. Sa nervosité s’en accrut et elle se
roula sur le ventre, enlevant ainsi sa mamelle à la gueule du petit qui lui
témoigna son mécontentement en poussant de légers grognements. Mais, d’un sourd
feulement, elle le fit taire. Il resta à ses côtés, la regardant d’abord, puis
tournant la tête dans la direction qu’elle surveillait elle-même.


Il y avait évidemment quelque
chose de troublant dans la nature du son que Sabor entendait ; quelque
chose qui lui inspirait une certaine inquiétude, sinon une véritable
appréhension. Pourtant elle ne parvenait pas à s’assurer de ce dont il s’agissait.
Ce pouvait être le retour de son seigneur et maître. Encore que, cela ne
ressemblât guère au bruit que fait un grand lion traînant une proie. Elle jeta
un coup d’œil à son petit et poussa un gémissement plaintif. Elle craignait
toujours que quelque danger le menace : elle n’avait plus que lui et elle,
Sabor, la lionne, elle était là pour le défendre.


La brise lui apporta
finalement l’odeur de ce qui avançait dans la jungle. Instantanément, sa gueule
de mère troublée se métamorphosa en un masque rageur, aux babines retroussées, aux
yeux flamboyants. Cette odeur lui avait fait reconnaître la présence de l’homme,
la plus haïe de toutes. Elle se leva, baissa la tête, battant nerveusement de
la queue. De cette étrange façon qu’ont les animaux de communiquer entre eux, elle
avertit son lionceau de se tapir au sol et de rester là jusqu’à son retour. Puis
elle s’élança en silence à la rencontre de l’intrus.


Le petit avait entendu la
même chose que sa mère et maintenant il percevait, lui aussi, le fumet de l’homme.
Il ne le connaissait pas, il ne l’avait jamais senti, mais il conclut tout de
suite qu’il s’agissait de l’odeur d’un ennemi et cela le fit réagir d’une
manière aussi typique que celle de sa mère : ses poils se hérissèrent et
il découvrit ses petits crocs. La lionne avançait rapidement et furtivement
dans le sous-bois et son rejeton, ignorant ses recommandations, la suivit. Il
avait encore la démarche pataude des très jeunes félins, et le vacillement
ridicule de ses pattes arrière contrastait avec le port déjà noble de son
avant-train. L’attention accaparée par ce qui se passait devant elle, sa mère
ne s’aperçut pas qu’il la suivait.


Ils avaient devant eux une
jungle très dense sur une centaine de yards, dans laquelle les lions avaient
tracé une piste en tunnel jusqu’à leur antre. Au-delà s’étendait une petite clairière,
traversée par une sente plus large. En atteignant cette clairière, Sabor vit l’objet
de sa crainte et de sa haine. Qu’importait que cet homme n’eût aucune intention
de la chasser, ni de lui ravir son bien ! Qu’importait, qu’il ne s’aperçût
même pas de sa présence ! Cela ne comptait pas pour Sabor, la lionne ;
en tout cas pas en ce moment. En temps ordinaire, elle l’aurait laissé passer
tranquillement, pour autant qu’il ne s’approchât pas au point de menacer sa
sécurité et celle de son petit. Sans progéniture, elle aurait détalé au premier
signe de son approche. Mais, ce jour-là, la lionne était nerveuse et avait peur,
à cause du dernier lionceau qui lui restait. Tout son instinct maternel se
concentrait sur ce rejeton unique et triplement aimé. Elle ne chercha pas à
savoir si cet être humain menaçait sa sécurité et celle de son fils : elle
s’avança pour lui barrer le passage. Cette douce mère s’était muée en un engin
de destruction impitoyable, obsédée qu’elle était par une seule idée : tuer.


Elle n’hésita pas un instant,
ne donna pas le moindre avertissement. Le guerrier noir ne se doutait pas qu’il
y eût un lion à moins de vingt milles à la ronde. Et voilà qu’un félin à la
face diabolique le chargeait à travers la clairière, à la vitesse d’une flèche !
Le Noir ne traquait pas le lion. S’il avait su qu’il en rôdait un aux alentours,
il aurait pris, depuis longtemps, le large. Et, à l’instant, il n’aurait
demandé qu’à fuir, s’il y avait encore eu moyen de fuir. Mais l’arbre le plus
proche était plus éloigné de lui que la lionne. Elle l’aurait rattrapé avant qu’il
eût parcouru un quart de la distance. La bête était déjà presque sur lui et, derrière
elle, il apercevait un lionceau. L’homme portait une lourde sagaie. Reculant la
main droite, il la lança à la seconde même où Sabor se dressait pour sauter sur
lui. La pointe de la lance traversa le cœur de l’animal sauvage mais, presque
simultanément, les puissants crocs se refermèrent sur la face et le crâne du
guerrier, l’élan de la lionne projetant les deux corps à terre. Après quelques
spasmes, ce fut la mort.


Le petit orphelin s’était
arrêté à vingt pieds de là. Il contemplait la première catastrophe de son
existence, le regard interrogateur. Il voulait s’approcher de sa mère, mais la
peur instinctive que cause l’odeur de l’homme l’en empêchait. Il commença à
gémir de cette façon qui, d’habitude, faisait accourir la lionne ; mais, cette
fois, elle ne vint pas, elle ne se leva pas, ni même ne regarda vers lui. Il
était surpris, il ne comprenait pas. Il continua à pleurer, se sentant de plus
en plus triste et de plus en plus seul. Peu à peu, il se rapprocha de sa mère. Il
constata que l’étrange créature qu’elle avait tuée ne bougeait pas. Après un
moment, il en eut moins peur, si bien qu’il finit par trouver le courage de se
blottir contre la lionne et de la flairer. Il continuait à l’appeler de ses
gémissements, mais elle ne répondait pas. Il finit par se douter que quelque
chose allait de travers, que sa grande et belle génitrice n’était plus comme
elle avait été, que quelque chose avait changé en elle ; pourtant il s’agrippa
à son corps et resta à sangloter jusqu’à ce qu’il s’endorme, pelotonné contre
le cadavre.


Ce fut ainsi que Tarzan le
trouva. Tarzan, Jane, son épouse, et leur fils, Korak le Tueur, revenaient du
pays mystérieux de Pal-ul-don, d’où les deux hommes avaient délivré Jane
Clayton. En les entendant approcher, le lionceau ouvrit les yeux et se leva, rabattit
ses oreilles et gronda en reculant tout contre le corps de sa mère. En le
voyant, l’homme-singe sourit.


— Brave petit diable, dit-il
en reconstituant du premier coup d’œil le déroulement de la tragédie.


Il s’approcha du jeune animal,
s’attendant à ce que celui-ci prenne la fuite. Mais rien de tel ne se produisit.
Au contraire, le lionceau se mit à grogner plus férocement encore et frappa la
main tendue de Tarzan qui se penchait pour le prendre.


— Quel courageux petit
bonhomme, s’écria Jane. Le pauvre orphelin !


— Il serait devenu un
grand lion, dit Korak, si sa mère avait vécu. Regardez-moi ce dos, aussi droit
et fort qu’une lance. Dommage qu’un tel gaillard soit condamné.


— Il n’est pas condamné,
répondit Tarzan.


— Il lui reste peu de
chances. Il a besoin de lait pendant quelques mois encore. Qui lui en donnera ?


— Moi, répondit Tarzan.


— Tu vas l’adopter ?


Tarzan acquiesça. Korak et
Jane rirent.


— Ce sera comique, commenta
le second.


— Lord Greystoke, mère
nourricière du fils de Numa, dit Jane en s’esclaffant.


Tarzan sourit à nouveau mais
sans cesser de s’intéresser à l’orphelin. Soudain, il l’attrapa par la peau du
cou et, tout en le caressant doucement, il lui parla à voix basse, sur un ton
chantant. J’ignore ce qu’il lui dit, mais le lionceau, lui, comprit sans doute,
car il cessa de se débattre et ne chercha plus à griffer ni à mordre la main
qui le caressait. Tarzan le souleva à la hauteur de sa poitrine. La jeune bête
ne semblait plus effrayée et, malgré les effluves humains qui lui emplissaient
les narines, ne découvrait plus les crocs.


— Comment t’y prends-tu ?
s’exclama Jane Clayton.


Tarzan haussa les épaules.


— Tu ne fais pas peur
aux gens de ta race. Eh bien, moi, je suis en réalité de la même race que lui, en
dépit de tous tes efforts pour me civiliser. Peut-être est-ce pour cette raison
qu’il me croit quand je lui manifeste des marques d’amitié. Ce petit garnement
lui-même semble le comprendre, voyez-vous !


— Je m’en étonnerai
toujours, commenta Korak. Je crois connaître assez les animaux d’Afrique et, pourtant,
je n’ai pas sur eux le même pouvoir que toi. Je ne peux même pas prétendre les
comprendre aussi bien. Comment cela se fait-il ?


— Il n’y a qu’un Tarzan,
dit Lady Greystoke, avec une pointe d’orgueil dans la voix, tout en souriant à
son fils d’un air taquin.


— Rappelle-toi que je
suis né parmi les animaux et que ce sont eux qui m’ont élevé, renchérit Tarzan.
Après tout, peut-être mon père était-il un singe. En tout cas, c’est ce que
Kala a toujours affirmé, tu le sais.


— John ! Comment
peux-tu ? s’exclama Jane. Tu sais parfaitement qui étaient ton père et ta
mère.


Tarzan regarda solennellement
son fils, puis lui adressa un clin d’œil.


— Ta mère n’apprendra
jamais à apprécier les qualités des anthropoïdes. On dirait même qu’elle se
refuse à admettre qu’elle en ait épousé un.


— John Clayton, je ne
vous parlerai plus si vous ne cessez pas immédiatement de dire des horreurs. J’ai
honte de vous. Comme s’il ne suffisait pas que vous soyez un sauvage inéducable,
voilà maintenant que vous essayez de vous faire passer pour un singe.


 


Le long retour de Pal-ul-don
s’achevait. Dans une semaine, ils arriveraient sur les lieux de leur ancienne
demeure. Resterait-il encore quelque chose parmi les ruines que les Allemands
avaient laissées derrière eux ? C’était douteux. Les granges et les
communs avaient brûlé et l’intérieur du bungalow avait été saccagé. Quant aux
Waziris – ces fidèles serviteurs indigènes des Greystoke –, ceux d’entre eux
qui n’avaient pas été tués par les soldats du Hauptmann Fritz Schneider
avait répondu à l’appel du tam-tam les invitant à se mettre à la disposition
des Anglais, pour contribuer dans toute la mesure de leurs moyens au triomphe
de la grande cause de l’humanité. Tarzan avait su à peu près tout cela avant de
partir à la recherche de Lady Jane, mais il ignorait combien de ses belliqueux
Waziris avaient survécu aux combats et ce qu’il était advenu de ses vastes
domaines. Des tribus d’indigènes nomades ou des bandes d’esclavagistes arabes
avaient peut-être achevé le travail de démolition commencé par les Huns. Il
était également à prévoir que la jungle avait fait valoir ses droits, envahissant
les terrains défrichés et ensevelissant sous une végétation luxuriante les
moindres traces d’une brève incursion de l’homme sur ses possessions
immémoriales.


Depuis l’adoption du petit
Numa, Tarzan s’était vu dans l’obligation de tenir compte des besoins de son
protégé pour établir son ordre de marche et décider de leurs lieux de bivouac. En
effet, le jeune animal avait besoin de se nourrir et son régime ne se composait
pratiquement que de lait. Il était hors de question de se procurer du lait de
lionne mais, heureusement, dans cette région relativement peuplée les villages
ne manquaient pas où le grand seigneur de la jungle était connu, redouté et
respecté. C’est pourquoi l’après-midi même du jour où il avait trouvé le
lionceau, Tarzan s’était rendu dans un de ces villages pour y solliciter du
lait.


En voyant apparaître leur
petit groupe, les indigènes avaient commencé par se montrer indifférents et
maussades, regardant avec mépris ces Blancs voyageant sans un grand safari. Ils
méprisaient ceux qu’ils n’avaient pas à redouter : sans safari, ces
étrangers ne pourraient leur offrir de présents ; ils n’auraient pas de
quoi payer la nourriture qu’ils désireraient certainement ; et sans askaris,
ils ne pourraient ni exiger quoi que ce soit, ni se protéger si on jugeait
utile de les molester. Pourtant, cette indifférence et cette insensibilité n’étaient,
en réalité, qu’apparence car, sous l’air désinvolte des villageois, se cachait
une vive curiosité pour l’habillement et les ornements inhabituels de ces
Blancs qui paraissaient devant eux presque aussi nus qu’eux-mêmes et munis d’un
armement équivalant au leur, à cela près que le plus jeune disposait d’un fusil.
Tous trois, en effet, étaient encore vêtus à la mode de Pal-ul-don – une mode
primitive et barbare, tout à fait étrangère aux yeux de ces indigènes.


— Où est votre chef ?
demanda Tarzan en se frayant un passage dans la foule des femmes, des enfants
et des roquets hargneux.


Une petite douzaine de
guerriers sortirent de l’ombre des huttes où ils se reposaient, et s’approchèrent
des nouveaux venus.


— Le chef dort, répliqua
l’un d’eux. Qui êtes-vous pour vouloir l’éveiller ? Que voulez-vous ?


— Je désire parler à
votre chef. Allez le chercher !


Le guerrier regarda son
interlocuteur en ouvrant de grands yeux, puis se mit à rire aux éclats.


— Il veut qu’on lui
amène le chef, s’écria-t-il en s’adressant à ses compagnons.


Sans arrêter de rire, il se
tapait sur les cuisses, distribuant des coups de coude à ses voisins.


— Dis-lui, poursuivit l’homme-singe,
que Tarzan veut lui parler.


À l’instant, l’attitude de
ses auditeurs subit une transformation notable. Ils reculèrent et cessèrent de
rire. Leurs yeux s’arrondirent. Et celui d’entre eux qui s’était le mieux
diverti devint tout à coup solennel.


— Apportez des nattes, ordonna-t-il,
pour faire asseoir Tarzan et sa suite. Je vais chercher Umanga, le chef.


Et il courut à toutes jambes,
trop heureux d’avoir trouvé une excuse pour échapper à la présence de ce
puissant personnage qu’il craignait d’avoir offensé.


Qu’ils n’aient ni safari, ni askaris,
ni présents n’avait maintenant plus aucune importance. Les villageois
rivalisaient d’obséquiosité. Avant même que le chef se montre, beaucoup d’entre
eux étaient venus offrir des cadeaux et de la nourriture. Enfin, Umanga parut. C’était
un vieillard, devenu chef bien avant la naissance de Tarzan, seigneur des
singes. Il avait une allure digne et patriarcale. Il salua ses hôtes à la façon
dont un grand homme peut en saluer un autre, car il était indéniablement flatté
de voir le seigneur de la jungle honorer son village d’une visite.


Lorsque Tarzan lui eut
expliqué ses souhaits et lui eut montré le lionceau, Umanga l’assura qu’il lui
fournirait du lait à satiété, aussi longtemps que Tarzan l’honorerait de sa
présence, du lait bien tiède, fraîchement trait au pis de ses propres chèvres. Tout
en palabrant, l’homme-singe observait soigneusement tous les détails du village
et de ses occupants. Il eut ainsi l’attention attirée par une grande lice qui
rôdait entre les huttes avec d’autres chiens. Elle avait les mamelles gonflées
de lait et cela donna une idée à Tarzan. Il la montra du doigt.


— Je voudrais l’acheter,
dit-il à Umanga.


— Elle est à toi, Bwana,
sans rien payer, répondit le chef. Elle a mis bas il y a deux jours et, la nuit
dernière, ses chiots lui ont été dérobés, certainement par un serpent. Mais, si
tu préfères, je te donnerai à sa place des chiens bien plus jeunes et plus gras,
car celle-ci ne te fournirait qu’un piètre repas.


— Je ne désire pas la
manger, répondit Tarzan. Je l’emmènerai avec moi pour procurer du lait au
lionceau. Fais-la moi apporter.


Quelques garçons s’emparèrent
de l’animal et le conduisirent en laisse à l’homme-singe. Le lion et la chienne
se considérèrent avec frayeur. Quant au Tarmangani, elle ne reconnaissait pas
chez lui l’odeur des Noirs, aussi grogna-t-elle et aboya-t-elle contre son
nouveau maître. Mais, à force d’obstination, celui-ci gagna sa confiance, si
bien qu’elle finit par s’allonger tranquillement à son côté, se laissant caresser
le crâne. Mais la familiariser avec le jeune lion, c’était autre chose. Tous
deux reconnaissaient avec terreur chez l’autre l’odeur d’un ennemi. Le lion
grondait et crachait, tandis que la lice montrait les dents. Il fallut encore à
Tarzan une patience infinie pour obtenir que le fils de Numa accepte de téter
cette bâtarde. La faim eut cependant raison de la méfiance naturelle du lion, tandis
que l’attitude ferme mais amicale de l’homme-singe renforça la confiance de la
chienne, plus habituée jusque-là aux bourrades et aux coups de pied qu’à la
gentillesse.


Tarzan attacha la lice, pour
la nuit, dans la hutte qu’il occupait ; par deux fois, avant le lever du
jour, il lui fit nourrir le lionceau. Le lendemain, ils prirent congé d’Umanga
et de sa tribu et se remirent en route pour rentrer chez eux, la chienne
toujours en laisse trottinant à côté d’eux, alors que le jeune félin voyageait
soit dans les bras de Tarzan, soit dans la sacoche qui lui pendait à l’épaule.


On appela l’animal Jad-bal-ja,
ce qui, dans le langage des pithécanthropes de Pal-ul-don, signifie « le
lion d’or ». Telle était, en effet, la nuance de sa robe. Il devenait
chaque jour plus familier avec sa mère nourricière, qui finit par l’accepter
comme la chair de sa chair. Quant à elle, on l’appela Za, ce qui veut dire
fille. Le surlendemain, on lui ôta sa laisse et elle suivit le groupe dans la
jungle, sans renâcler et sans chercher à s’enfuir : elle ne se sentait en
sûreté qu’en se tenant à proximité d’un de ses trois guides.


Arriva le moment où la piste
débouchait de la jungle dans la savane ondulante où s’élevait autrefois la
maison de nos trois amis, tremblant d’émotion et incapables de prononcer une
syllabe pour exprimer l’espoir ou la crainte qu’ils avaient au cœur. Qu’allaient-ils
trouver ? Que pouvaient-ils désormais trouver d’autre que ces
fourrés touffus que l’homme-singe avait défrichés pour bâtir son foyer, la
première fois qu’il était venu ici avec son épouse ?


Enfin sortis de la forêt, ils
scrutèrent la plaine où la silhouette du bungalow se dessinait autrefois dans
le lointain, parmi les arbres et les buissons conservés ou acclimatés pour
embellir les pelouses.


— Regardez ! s’écria
Lady Jane. Il est là, il est toujours là !


— Mais que voit-on
là-bas, sur la gauche ? demanda Korak.


— Ce sont des cases
indigènes, répondit Tarzan.


— Les champs sont
cultivés ! s’exclama Jane.


— Et certaines des
dépendances ont été reconstruites, renchérit Tarzan. Cela ne peut signifier qu’une
chose : les Waziris sont revenus de la guerre. Mes fidèles Waziris ! Ils
ont restauré ce que les Huns ont détruit, et ils ont veillé sur notre demeure
jusqu’à notre retour !
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L’éducation de Jad-bal-ja


Ainsi Tarzan, seigneur des
singes, Jane Clayton et Korak étaient-ils rentrés chez eux, après une longue
absence. Ils ramenaient avec eux Jad-bal-ja, le lion d’or, et Za, la chienne. Parmi
les premiers qui les accueillirent et leur souhaitèrent la bienvenue, il y
avait le vieux Muviro, père de Wasimbu qui avait donné sa vie en défendant la
maison et l’épouse de l’homme-singe.


— Ah, Bwana ! s’écria
le fidèle Noir, je suis bien vieux, mais c’est retrouver ma jeunesse que vous
revoir. Il y a si longtemps que vous êtes partis ! Beaucoup d’entre nous
doutaient que vous reveniez jamais ; cependant le vieux Muviro savait que
rien, dans le vaste monde, ne pouvait venir à bout de son maître. Et il savait
aussi que mon maître retournerait à la maison de ses amours, sur la terre où
ses fidèles Waziris l’attendaient. Mais que celle dont nous avons porté le
deuil – car tout le monde la croyait morte – soit revenue elle aussi, cela
dépasse l’entendement. Les réjouissances battront leur plein, cette nuit, dans
les huttes des Waziris. La terre tremblera sous les pas des danseurs et les
cieux résonneront des cris de joie de leurs femmes, puisque les trois personnes
qu’ils aiment le plus au monde sont revenues parmi eux.


En vérité, ce fut une fête
mémorable chez les Waziris. Elle ne dura pas qu’une nuit : on dansa et on
festoya plusieurs soirées de suite, jusqu’à ce que Tarzan soit obligé d’y
mettre un terme, afin que sa famille et lui-même puissent prendre quelques
heures de repos sans être dérangés. L’homme-singe découvrit que non seulement
ses fidèles Waziris, sous la conduite non moins dévouée de son contremaître
anglais Jervis, avaient complètement restauré les étables, les enclos et les
communs, ainsi que les cases indigènes, mais qu’ils avaient en outre remis en
état l’intérieur du bungalow, si bien que tout avait repris la même apparence
qu’avant le raid allemand.


Jervis était à Nairobi pour
affaires concernant la gestion de la propriété, et il ne revint au ranch que
plusieurs jours après l’arrivée des maîtres. Sa surprise et son bonheur ne le
cédèrent en rien à ceux des Waziris. En compagnie du chef et des guerriers, il
resta des heures assis aux pieds du grand Bwana, à l’écouter décrire l’étrange
pays de Pal-ul-don et raconter les aventures qu’il avait vécues durant la
captivité de Lady Greystoke. Tout comme les Waziris, il s’étonnait des curieux
animaux de compagnie que l’homme-singe avait ramenés avec lui. Que l’homme-singe
ait pu s’enticher d’une lice bâtarde, cela était déjà bizarre, mais qu’il ait
pu adopter le petit de ses ennemis héréditaires, Numa et Sabor, voilà qui
paraissait difficile à croire. Jervis n’était pas moins surpris de la façon
dont il prétendait éduquer le jeune animal.


Le lion d’or et sa mère
adoptive occupaient un coin de la chambre à coucher de l’homme-singe, qui
passait chaque jour des heures à entraîner et à élever cette petite boule
mouchetée, encore pleine d’affection et d’envie de jouer, mais qui deviendrait
un jour une grande et sauvage bête de proie.


Les jours passaient, le lion
grandissait et Tarzan lui enseignait une foule de choses : à faire le
chien d’arrêt, à se cacher et à rester sans bouger sur un commandement presque
inaudible, à se déplacer d’un point à un autre suivant les indications de son
maître, à chasser au flair et à ramener des proies. Lorsqu’on ajoutait de la
viande à son régime, la façon de la lui présenter faisait naître immanquablement
des sourires un peu cruels sur les lèvres des Waziris : de fait, Tarzan, ayant
fabriqué pour son lionceau un mannequin ressemblant à un homme, il attachait la
viande de l’animal à la gorge de ce mannequin. Une fois pour toutes, il avait
adopté cette méthode. Sur un mot de l’homme-singe, le lion d’or devait se tapir,
ventre à terre, puis Tarzan montrait le mannequin et lui murmurait un seul mot :
« Tue. » Même s’il avait très faim, le lion avait appris à ne se
précipiter sur son repas qu’après avoir entendu prononcer ce mot. Alors, d’un
bond et en grognant méchamment, il se jetait sur la viande. Au début, il
éprouvait des difficultés à sauter assez haut après le mannequin pour attraper
le savoureux paquet de chair attaché à son cou mais, en grandissant, il
atteignait son objectif avec de plus en plus de facilité. Bientôt un bond
suffirait et il parviendrait même à renverser le mannequin pour lui déchirer la
gorge.


Une leçon cependant fut, pour
lui, plus difficile à apprendre que toutes les autres. On peut du reste douter
que, qui que ce fût, hormis que Tarzan, seigneur des singes, élevé par des
animaux parmi les animaux, aurait réussi à vaincre l’instinct sanguinaire du
carnivore pour plier son comportement naturel à la volonté de son maître. Ce
seul chapitre de l’éducation du lion prit à Tarzan des semaines et même des
mois : il s’agissait de lui enseigner à trouver tout objet qu’on lui
indiquait et à le rapporter au seul commandement « Rapporte ! ».
Il apprit pourtant à le faire, même avec le mannequin dont le cou avait été
entouré de viande crue, sans toucher à celle-ci, ni maltraiter le mannequin, mais
en le déposant au contraire soigneusement aux pieds de l’homme-singe. Les
choses se passaient d’ailleurs ainsi pour tout objet rapporté. Le lionceau
était assuré, bien entendu, d’une récompense, laquelle consistait
habituellement en une double portion de la viande qu’il préférait.


Lady Greystoke et Korak se
montraient souvent des spectateurs intéressés de ces séances éducatives. Mais
Jane Clayton se posait des questions sur les raisons d’un entraînement aussi
poussé du lionceau et doutait quelque peu de la sagesse du programme élaboré
par l’homme-singe.


— Que diable as-tu l’intention
de faire de cette bête quand elle sera adulte ? lui demanda-t-elle un jour.
Elle prend le chemin de devenir un fameux Numa. Elle est accoutumée à l’homme
et n’en aura donc pas peur et, comme elle aura toujours été chercher sa
nourriture au cou d’un mannequin, c’est en sautant à la gorge d’hommes bien
vivants que, plus tard, elle se nourrira.


— Elle se nourrira
exclusivement de ce que je lui dirai de manger, répondit l’homme-singe.


— Mais tu n’envisages
pas de la nourrir exclusivement d’hommes ! dit-elle en riant.


— Elle ne mangera jamais
d’homme.


— Comment pourras-tu l’en
empêcher si tu lui as appris, dès sa petite enfance, à ne rien faire d’autre ?


— Je crains, Jane, que
tu ne sous-estimes l’intelligence du lion, à moins que ce ne soit moi qui la
surestime gravement. Si ta théorie est correcte, le plus gros de mon travail
reste à faire mais, si j’ai raison, il est pratiquement terminé. Cet après-midi,
nous emmènerons Jad-bal-ja dans la savane. Le gibier n’y manque pas et nous n’éprouverons
aucune difficulté à vérifier le niveau d’éducation atteint par ce petit Numa.


— Je parie cent livres, dit
Korak en riant, qu’il n’en fera qu’à sa guise quand il aura goûté à une pinte
de sang bien frais.


— Tu n’y es pas, mon
fils. Je crois que je vous montrerai, cet après-midi, à ta mère et à toi, quelque
chose que ni vous, ni personne n’aurait cru possible.


— Lord Greystoke, le
plus grand dresseur d’animaux du monde ! s’écria Lady Jane.


Et Tarzan joignit ses rires
aux siens.


— Ce n’est pas du
dressage d’animaux, dit-il. Le schéma suivant lequel je travaille serait
inapplicable par tout autre que Tarzan, seigneur des singes. Prenons un cas de
figure illustrant ce que je veux dire. Vous voyez approcher une créature que
vous haïssez, que vous considérez par instinct et par hérédité comme votre pire
ennemi. Vous avez peur d’elle. Vous ne comprenez rien de ce qu’elle dit. Mais
elle finit, en usant même parfois de moyens brutaux, par vous imposer ses
volontés. Vous devez faire ce qu’elle veut, mais le faites-vous par dévouement ?
Non, vous le faites, contraint et forcé, en haïssant le personnage qui vous domine
ainsi. Dès que vous vous croirez en mesure de lui désobéir, vous le ferez. Vous
irez même plus loin : vous vous retournerez contre lui et l’anéantirez. Supposons,
en revanche, que vous voyiez venir à vous quelqu’un qui vous est familier :
un ami, un protecteur. Il comprend et parle le langage que vous parlez et
comprenez vous-même. Il vous a nourri, il a gagné votre confiance par sa
tendresse et son dévouement. Il vous demande de faire quelque chose pour lui. Refuserez-vous ?
Non, vous accepterez de bon cœur. C’est ainsi que le lion d’or m’obéira.


— Aussi longtemps que t’obéir
lui conviendra, commenta Korak.


— Allons plus loin. Imagine
que cette créature, que tu aimes et à laquelle tu obéis, ait le pouvoir de te
punir ou même de te tuer, s’il le juge nécessaire, pour faire respecter ses
ordres. Quelle tournure prendra alors ton obéissance ?


— Nous verrons bien, dit
Korak, si le lion d’or me fera gagner aisément cent livres.


L’après-midi, ils partirent
donc dans la savane, Jad-bal-ja trottinant derrière le cheval de Tarzan. Ils
mirent pied à terre près d’un petit bouquet d’arbres, à une distance
raisonnable du bungalow, et poursuivirent à travers une prairie où l’on
trouvait habituellement des antilopes, jusqu’à un maquis épais qui la bordait d’un
côté. Tarzan marchait en tête avec le lion d’or. Jane et Korak suivaient. Ils
étaient quatre chasseurs de la jungle, et, de tous, Jad-bal-ja, le lion, était
le moins accompli. Ils se glissèrent avec précaution dans les broussailles, faisant
à peine bruisser une feuille sur leur passage. Ils purent enfin apercevoir dans
la savane un petit troupeau d’antilopes pâturant paisiblement. Un vieux mâle se
tenait à l’écart et, de quelques signes mystérieux, Tarzan le désigna à
Jad-bal-ja.


— Attrape-le, murmura-t-il.


Le lion fit savoir par un
grognement presque imperceptible qu’il avait compris. Il se mit à ramper
furtivement à travers les buissons. Les antilopes broutaient sans se douter de
rien. La distance séparant le lion de sa proie était bien trop grande pour qu’une
charge réussisse. Aussi Jad-bal-ja attendait-il, caché dans les hautes herbes, que
l’antilope se rapproche de lui ou lui tourne le dos. Aucun de ceux qui
observaient les herbivores ne faisaient le moindre bruit, et les animaux en
train de paître ne semblaient soupçonner en rien l’imminence du danger. Le
vieux mâle se rapprocha de Jad-bal-ja. Presque imperceptiblement, le lion se
rassembla pour charger. Son seul mouvement décelable était le balancement du
bout de sa queue. Soudain, comme un éclair fendant le ciel, comme une flèche
quittant l’arc, il passa instantanément de l’immobilité à une vitesse
extraordinaire. Il avait déjà presque atteint le mâle, que celui-ci eût senti
la proximité de l’ennemi. Mais il était déjà trop tard : à peine l’antilope
avait-elle pivoté sur elle-même que le lion s’était dressé sur ses pattes
arrière et l’avait agrippée, tandis que le reste du troupeau se lançait dans
une fuite précipitée.


— Et maintenant, dit
Korak, nous allons voir.


— Il va me ramener l’antilope,
dit Tarzan avec confiance.


Le lion d’or hésita un moment,
restant à gronder au-dessus de la carcasse de sa proie. Après quoi, il la
saisit par l’échine et, la tête tournée de côté, la traîna, en marchant
lentement à reculons vers Tarzan. Il s’engagea dans les broussailles avec l’antilope
morte et la déposa aux pieds de son maître, en regardant l’homme-singe avec une
expression pleine de fierté, prêt à répondre à d’autres ordres.


Tarzan lui caressa la tête et
le félicita à voix basse. Puis, il sortit son couteau de chasse et coupa la
veine jugulaire de l’antilope. Le sang se mit à jaillir. Jane et Korak se
tenaient tout près, observant Jad-bal-ja. Que ferait le lion en sentant l’odeur
du sang frais et chaud ? Il renifla, gronda, découvrit les crocs et lança
aux trois humains un regard farouche. L’homme-singe l’écarta de la main. Le
lion grogna plus férocement et essaya de la mordre.


Numa est rapide, Bara, l’antilope,
est rapide, mais Tarzan, seigneur des singes, est pareil à l’éclair. Il frappa
Jad-bal-ja si vivement et si fort que celui-ci tomba sur le dos, presque à l’instant
même où il s’était retourné contre son maître. Il se remit aussitôt sur pied et
fit face à l’homme-singe.


— Couché ! ordonna
ce dernier. Couche-toi, Jad-bal-ja !


Il avait parlé d’une voix
grave et ferme. Le lion hésita un moment, puis s’étendit comme Tarzan lui avait
commandé de le faire. Tarzan, seigneur des singes, se retourna, se baissa, ramassa
la carcasse de l’antilope et la chargea sur son épaule.


— Viens, dit-il à
Jad-bal-ja. Au pied !


Et sans un regard au
carnassier, il se mit en route vers les chevaux.


— J’aurais dû le savoir,
dit Korak en riant. J’aurais épargné cent livres.


— Bien sûr que tu aurais
dû le savoir, confirma sa mère.
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Une mystérieuse réunion


À Londres, une jeune femme
assez jolie, mais habillée sans goût, dînait dans un restaurant de seconde
catégorie. Malgré son beau visage et sa taille bien faite, elle se faisait
moins remarquer que son compagnon. C’était un homme grand et bien proportionné,
d’environ vingt-cinq ans, mais porteur d’une barbe si fournie qu’elle lui
donnait l’air d’un brigand de grand chemin. Il mesurait plus de six pieds trois
pouces. Il avait de larges épaules, le thorax développé et les hanches minces. Son
physique, ses attitudes, tout dénotait chez lui l’athlète accompli.


Les deux personnages étaient
en grande conversation, une conversation qui, de temps à autre, donnait l’impression
de porter sur des sujets brûlants.


— Je vous répète, dit l’homme,
que je ne vois pas pourquoi nous avons besoin de ces gens-là. Pourquoi
devrions-nous partager avec eux ? Pourquoi diviser en six parts ce que
vous et moi pourrions gagner seuls ?


— Il faut de l’argent
pour réussir ce coup, répondit-elle. Ni vous ni moi n’en avons. Ils en
ont, eux, et ils l’investiront dans notre affaire : parce que je sais
certaines choses mais aussi, parce que vous avez la stature et la force qui
conviennent. Ils vous ont recherché deux ans, Esteban, et, maintenant qu’ils
vous ont trouvé, je ne voudrais pas être à votre place si vous les trahissiez. S’ils
soupçonnent le moins du monde qu’ils ne pourront se servir de vous, ils vous
trancheront la gorge, Esteban, car, à présent, vous êtes au courant de tous les
détails de leur projet. Franchement, si vous essayez de retirer tout le profit…


Elle s’interrompit en
haussant les épaules.


— Non, mon cher, j’aime
trop la vie pour m’associer avec vous, dans un pareil complot.


— Mais je vous répète, Flora,
qu’on exige de nous plus qu’on ne veut nous donner. Vous fournissez tous les
renseignements et je prends tous les risques. Pourquoi nous contenterions-nous
d’un sixième chacun ?


— Allez leur en parler
vous-même, Esteban. Mais, si vous voulez mon avis, vous vous contenterez de ce
qu’on vous offre. Non seulement j’ai des informations sans lesquelles on ne
peut rien faire, mais je vous ai découvert ; pourtant, je ne demande rien
de plus. Je me satisferai parfaitement d’un sixième. D’ailleurs, je puis vous
assurer que, si vous ne faites pas de bêtises, un sixième de ce que cela va
nous rapporter suffira pour le reste de votre vie.


L’homme ne paraissait pas
convaincu et la jeune femme pensa qu’elle devrait le tenir à l’œil. À vrai dire,
elle ne savait presque rien de lui. Elle l’avait rencontré voici peu de temps, après
l’avoir découvert, deux mois plus tôt, sur l’écran d’un cinéma de Londres où l’on
projetait un film à grand spectacle dans lequel il jouait le rôle d’un soldat
romain de la garde prétorienne.


Seuls son physique parfait et
sa taille hors du commun le lui avaient ainsi fait distinguer, car son rôle
était tout à fait secondaire. Flora Hawkes avait certainement été la seule, parmi
des milliers de spectateurs, à s’intéresser à lui au-delà du bref moment de son
passage sur l’écran. Un intérêt qui n’était pas dû à ses qualités d’acteur, mais
au fait que, depuis deux ans, elle-même et ses acolytes recherchaient le type d’homme
qu’Esteban Miranda représentait si admirablement. L’approcher en chair et en os
se révéla difficile mais, au bout d’un mois de démarches apparemment vaines, elle
finit par trouver son nom sur une liste d’acteurs de complément, dans les
studios d’une des compagnies cinématographiques les moins productives de
Londres. Elle n’eut besoin d’autre lettre de créance que sa bonne mine pour
faire sa connaissance et elle s’arrangea pour le revoir souvent, sans lui
souffler mot du but réel de sa démarche.


Il était espagnol, visiblement
de bonne famille. En tout cas, elle en était sûre. Tout comme elle s’était
persuadée qu’il n’étouffait pas sous les scrupules. À preuve, la célérité avec
laquelle il avait accepté de prendre part à l’entreprise louche que Flora
Hawkes avait conçue et mise au point avec l’aide de ses quatre associés. Le
sachant donc peu scrupuleux, elle se rendait compte qu’elle avait à prendre un
maximum de précautions pour l’empêcher de tirer avantage pour lui seul du
projet dont il faudrait bien lui révéler, un jour, les détails. Jusqu’à présent,
elle en avait gardé pour elle l’élément-clé. Et d’ailleurs ne l’avait même pas
encore confié à ses quatre autres complices.


Ils étaient restés un moment
silencieux, jouant avec leurs verres vides. Elle le considéra et surprit dans
son regard une expression que même une femme moins fine que Flora Hawkes n’aurait
pas manqué d’interpréter correctement.


— Vous pouvez me faire
faire tout ce que vous voudrez, Flora, dit-il.


Lorsque je suis avec vous, j’oublie
l’or pour ne penser qu’à cette autre récompense que vous vous obstinez à me
refuser, mais que je mériterai un jour.


— L’amour et les
affaires font mauvais ménage, répondit la jeune femme. Attendez d’avoir réussi,
Esteban, après quoi nous pourrons parler d’amour.


— Vous ne m’aimez pas, murmura-t-il
d’un ton âpre. Je le sais. Et j’ai bien compris que chacun des autres vous aime.
Aussi se pourrait-il que je les haïsse. Et si je devais croire que vous aimez l’un
d’entre eux, je serais capable de lui arracher le cœur. J’ai parfois pensé, du
reste, que vous en aimiez un. Tantôt celui-ci, tantôt celui-là. Vous êtes trop
familière avec eux, Flora. J’ai vu John Peebles vous presser la main, croyant
qu’on ne le voyait pas, et, quand vous dansez avec Fick, il vous serre de trop
près et vous dansez joue contre joue. Je n’aime pas ça, Flora, et l’un de ces
jours, j’oublierai tout cet or et ne penserai qu’à vous. Alors il se passera
quelque chose, et nous ne serons plus aussi nombreux à nous partager les
lingots que je rapporterai d’Afrique. Quant à Bluber et Kraski, ils ne valent
pas mieux. Sans doute Kraski est-il le pire de tous, avec ses airs de beau
gosse, et je n’aime pas la façon dont vous lui faites les yeux doux.


Une flamme de colère s’était
allumée dans les yeux de la jeune femme. Elle le fit taire d’un geste brusque.


— En quoi cela vous
regarde-t-il, Señor Miranda : quels amis je choisis, comment je les traite
ou comment eux-mêmes me traitent ? Je croyais vous avoir fait comprendre
que je connais ces hommes depuis des années, tandis que nous ne nous sommes
rencontrés qu’il y a quelques semaines. Si quelqu’un avait le droit de me
dicter ma conduite, ce qu’à Dieu ne plaise, ce serait plutôt l’un d’eux que
vous.


Il lui lança un regard
furieux.


— C’est bien ce que je
pensais ! s’écria-t-il. Vous aimez l’un d’eux.


Il se leva à demi et se
pencha par-dessus la table, comme pour la menacer.


— Que je trouve qui c’est,
et je le taillerai en pièces !


Il se passa la main dans ses
longs cheveux noirs, tel un lion irrité. Ses yeux flamboyaient d’un éclat qui
fit frissonner la jeune femme. L’homme paraissait avoir perdu la raison. S’il n’était
pas fou, il en avait du moins l’air, et sa compagne, inquiète, comprit qu’elle
devait l’apaiser.


— Allons, allons, Esteban !
murmura-t-elle doucement, il est inutile de vous mettre sans raison dans de
pareils états. Je n’ai jamais dit que j’aimais l’un d’eux, je n’ai jamais dit
que je ne vous aimais pas, mais je n’ai pas l’habitude d’être courtisée de
cette façon. Peut-être vos señoritas espagnoles aiment-elles vos
manières, mais je suis anglaise et, si vous m’aimez, traitez-moi comme ferait
un amant anglais.


— Vous n’avez pas dit
que vous aimiez l’un de ceux-là, non, mais vous n’avez jamais dit non plus que
vous n’en aimiez aucun. Dites-moi, Flora, qui est celui que vous aimez ?


Ses yeux brillaient toujours
et sa grande carcasse tremblait de passion contenue.


— Je n’aime aucun d’entre
eux, Esteban, répondit-elle. Et, à ce jour, je ne vous aime pas non plus. Mais
je le pourrais, Esteban, je vous assure. Je pourrais vous aimer, Esteban, comme
je n’ai jamais aimé personne ; mais je ne me le permettrai pas jusqu’à ce
que vous soyez revenu et que nous puissions vivre librement où bon nous
semblera. Alors, peut-être… Mais, même en ce cas, je ne promets rien.


— Vous auriez mieux fait
de promettre, dit-il avec obstination, bien que quelque peu radouci. Vous
auriez mieux fait de promettre, Flora, car je ne me soucie de l’or que si je
vous conquiers, vous aussi.


— Silence ! l’avertit-elle.
Ils arrivent. Il était temps d’ailleurs, ils ont une demi-heure de retard.


L’homme suivit son regard et
vit approcher quatre hommes qui venaient d’entrer dans le restaurant. Deux d’entre
eux était manifestement anglais : corpulents et bien en chair, ils
paraissaient ce qu’ils étaient réellement, à savoir d’anciens boxeurs. Le
troisième, Adolph Bluber, était un Allemand courtaud et gras, à la face ronde
et rouge, au cou de taureau. Mais le dernier, le plus jeune des quatre, avait
meilleure mine. Son visage doux, son teint clair et ses grands yeux noirs
auraient suffi à justifier la jalousie de Miranda, or s’y ajoutaient une
abondante chevelure brune et ondulée, les traits d’un dieu grec et la grâce d’un
danseur russe, ce que Cari Kraski avait d’ailleurs été, avant d’opter pour le
métier de coquin.


La jeune femme les accueillit
aimablement, tandis que l’Espagnol ne leur adressa qu’un bref signe de tête. Ils
prirent place autour de la table.


— Bière ! cria
Peebles en tapant sur la table pour attirer l’attention du garçon, on veut de
la bière !


Cette proposition reçut l’assentiment
général et, en attendant d’être servi, on se mit à parler de choses et d’autres :
de la chaleur, des causes de leur retard, de ce qu’on avait fait depuis le
dernier rendez-vous. Seul Esteban gardait le silence. Après que le garçon fut
venu avec les bières, on but à la santé de Flora – une cérémonie qui se
répétait à chacune de leurs réunions – et l’on aborda enfin les affaires.


— Alors, cria Peebles, en
martelant la table de son poing charnu, on y est, si vous voyez ce que je veux
dire ! On a tout, Flora : les plans, le fric, le Señor Miranda. On
est fin prêts, chère vieille, à tout partager avec toi.


— De combien d’argent
disposez-vous ? demanda Flora. Cela coûtera cher et il est inutile de
commencer si vous n’avez pas ce qu’il faut.


Peebles se tourna vers Bluber.


— Voilà, dit-il, en
pointant l’index, voilà notre cochon de financier.


Y pourra vous dire combien qu’on
a, ce gros lard d’Allemand.


Bluber sourit hypocritement
et joignit ses grosses mains.


— Pon, dit-il. Gombien
groyez-fous, miss Flora, qu’il nous vaudrait ?


— Pas moins de deux
mille livres pour être à l’abri des imprévus, répondit-elle aussitôt.


— Ach, weh ! s’exclama
Bluber. Mais za fait peaucoup d’archent. Teux mille lifres !


La jeune femme eut un geste
de dégoût.


— Je vous ai dit dès le
début que je n’avais rien à faire d’une bande de fauchés ; tant que vous n’aurez
pas assez d’argent pour mener les choses rondement, je ne vous donnerai ni les
cartes, ni les indications sans lesquelles vous ne pouvez espérer atteindre les
caves. Vous savez que, si la moitié de ce que j’ai entendu dire est vrai, assez
d’or est entreposé là pour acheter la totalité de nos braves petites iles
britanniques. Vous faites ce que vous voulez de votre argent, mais vous devrez
me prouver que vous avez au moins deux mille livres à dépenser avant que je
vous fournisse les renseignements qui feront de vous les hommes les plus riches
du monde.


— Cet animal a ramassé
le fric, grogna Throck. Le diable si je sais ce qu’il trafique avec.


— C’est plus fort que
lui, insista le Russe, c’est un type comme ça. Si Bluber devait se marier, il
trouverait le moyen de marchander la publication des bans avec l’employé de l’état
civil.


— Et alors ? soupira
Bluber. Bourquoi tépenser plus d’archent que nézessaire ? Si on peut
conclure avec mille lifres, tant mieux.


— Certainement, trancha
la jeune femme. Et si ça ne coûte pas plus, vous n’en aurez pas plus à dépenser.
Mais nous avons besoin de deux mille livres pour parer à toute éventualité et, d’après
ce que je sais de ce pays-là, vous risquez de tomber sur plus d’éventualités
que partout ailleurs.


— Ach, weh ! cria
Bluber.


— Mais il a cet argent, pas
vrai ? dit Peebles. Maintenant, au boulot.


— Il l’a sans doute, mais
je veux le voir d’abord, répondit la jeune femme.


— Gu’est-ce que fous
groyez ? Que che porte tout mon archent dans ma poche ? protesta
Bluber.


— Tu peux pas nous
croire sur parole ? grommela Throck.


— C’est vous qui me
demandez cela, bande d’escrocs ? répondit-elle en leur riant au nez. Je ne
croirai que Cari. Si lui me dit que vous avez ce qu’il faut, en quantité
suffisante pour payer toutes les dépenses de notre expédition, alors j’accepterai.


Peebles et Throck hochèrent
la tête d’un air maussade. Les yeux de Miranda se réduisirent à deux fentes
minuscules. Bluber, en revanche, ne semblait nullement affecté. Plus on l’insultait,
plus il paraissait content. Si on le traitait avec considération ou respect, il
devenait arrogant, mais il léchait toujours la main qui le frappait. Seul
Kraski souriait, l’air ravi. Ce sourire faisait bouillir le sang de l’Espagnol.


— Bluber a l’argent, Flora,
dit le Russe. Chacun de nous a apporté sa contribution. Nous avons nommé Bluber
trésorier parce que nous savons qu’il serrera les cordons de la bourse. Notre
idée est de quitter Londres deux à deux.


Il tira de sa poche une carte
qu’il déplia et posa sur la table. Il indiqua du doigt un point marqué X.


— C’est ici que nous
nous retrouverons et que nous monterons notre expédition. Bluber et Miranda
partiront les premiers. Ensuite ce sera le tour de Peebles et de Throck. Le
temps que toi et moi arrivions, tout sera prêt pour un départ immédiat vers l’intérieur
des terres, où nous établirons un camp permanent, loin des sentiers battus et
le plus près possible de notre objectif. Miranda se cachera sous sa barbe jusqu’à
ce qu’il soit prêt à entreprendre la dernière étape de son long voyage. Je
suppose qu’il est bien entraîné à jouer son rôle et qu’il interprétera son
personnage à la perfection. D’ailleurs comme il n’aura pour public que des
indigènes ignorants et des bêtes sauvages, ce ne sera pas trop exiger de ses
capacités d’acteur.


Il y avait sous la douceur de
la voix une touche voilée de sarcasme qui fit briller d’un éclat furibond les
yeux noirs de l’Espagnol. Celui-ci prit la parole d’un ton égal qui masquait sa
colère :


— Dois-je comprendre que
miss Hawkes et vous voyagerez seuls jusqu’à X ?


— C’est cela même, répliqua
le Russe.


Miranda se leva à demi et se
pencha par-dessus la table, en toisant Kraski d’un air menaçant. Mais la jeune
femme, qui était assise à côté de lui, le saisit par sa veste.


— Pas de ça ! dit-elle,
en le faisant rasseoir. J’en ai déjà trop vu avec vous autres. Si cela continue,
je vous laisse tomber et je me cherche pour mon expédition des compagnons plus
raisonnables.


— Oui, c’est ça, on
laisse tomber, si vous voyez ce que je veux dire ! s’exclama Peebles qui
paraissait de plus en plus agressif.


— John a raison, ronchonna
Throck de sa voix de basse profonde. Et moi, je suis là pour lui donner un coup
de main. Si ça continue, qui parie que je vous mets une paire de baffes sur
votre joli museau ?


Il considéra d’abord Miranda,
puis Kraski.


— Allons, intervint
Bluber d’un ton conciliant, zerrons-nous la main et zoyons pons amis.


— C’est ça, s’écria
Peebles. Ça c’est parler, donne-lui la main, Esteban. Allez, Cari, enterre ta
hache de guerre. On est quand même associés, si vous voyez ce que je veux dire.


Se sentant conforté dans sa position
auprès de Flora, le Russe eut un geste magnanime et tendit la main, par-dessus
la table, à l’Espagnol. Esteban hésita un moment.


— Allons, mec, secoue-la !
grogna Throck. Sinon tu pourrais retourner à ton job de figurant, pas vrai ?
Et on trouvera quelqu’un d’autre pour faire ton boulot et partager le magot.


Soudain, le visage fermé de l’Espagnol
s’éclaira d’un gentil sourire. Il tendit prestement la main et serra celle de
Kraski.


— Pardonnez-moi, dit-il,
j’ai le sang chaud, mais cela est sans conséquence. Miss Hawkes a raison, nous
devons être amis. Voici ma main, Kraski, en ce qui me concerne la cause est
entendue.


— Parfait, dit Kraski. Je
suis navré de vous avoir offensé.


Il oubliait que son vis-à-vis
était acteur. S’il avait pu lire dans les profondeurs de cette âme ténébreuse, il
en aurait frémi.


— Et maintenant que nous
zommes pons amis, dit Bluber en se frottant onctueusement les mains, bourquoi
ne pas técider quand nous allons gommencer à tout derminer ? Miss Flora
nous donne le blan et les instructions, et nous gommençons tout de suite.


— Passe-moi un crayon, Cari,
dit-elle.


Quand il le lui eut tendu, elle
chercha sur la carte un point situé à une certaine distance de X, vers l’intérieur
du continent. Après l’avoir repéré, elle dessina un petit cercle.


— Voici O, poursuivit-elle.
Dès que nous aurons tous atteint cet endroit, je vous donnerai les instructions
finales. Pas avant.


Bluber leva les mains au ciel.


— Ach ! Miss
Flora, que groyez-vous ? Que nous allons tépenser mille lifres pour acheter
un chat dans un zac ? Ach, weh ! Fous n’allez pas nous
temander de faire za ? Nous tefons tout foir, tout zafoir afant te
tépenser un zou.


— Ouais, bien sûr, c’est
juste ! rugit John Peebles en ébranlant la table du poing.


La jeune femme se leva nonchalamment.


— Ah, très bien, dit-elle
en haussant les épaules. Si vous le prenez comme ça, nous pouvons considérer l’affaire
comme terminée.


— Och ! Attentez,
attentez, miss Flora, cria Bluber en se levant d’un bond. Ne soyez pas vâchée. Ne
foyez-fous pas gue ça ne fa pas ? Teux mille lifres, c’est peaucoup d’archent
et nous zommes te pons hommes d’avaires. Nous ne boufons bas tépenser tout za
sans zafoir rien de la guestion.


— Je ne vous demande pas
de les dépenser pour rien, répondit aigrement la jeune femme, mais, si quelqu’un
doit faire confiance à quelqu’un d’autre, dans cette galère, c’est à moi que
vous le devrez. Si je vous donne tous les renseignements que j’ai, rien au
monde ne pourra vous empêcher d’aller là-bas en me tenant à l’écart. Et je n’ai
pas envie que les choses se passent ainsi.


— Mais nous ne zommes
pas itiots, miss Flora, insista Bluber. Fous n’allez pas groire que nous afons
l’intention de vous dromper.


— Vous n’êtes pas des
anges, ni vous, Bluber, ni aucun des autres, rétorqua la femme. Si vous tenez à
continuer, vous devrez agir comme je l’entends, et je compte bien être là pour
assister à la fin des opérations et vérifier ce qui doit me revenir. Ça, vous
avez ma parole. Vous avez pu constater jusqu’à présent que je savais ce que je
voulais. Maintenant, vous jouez le jeu avec moi jusqu’au bout, ou rien ne va
plus. Quel intérêt aurais-je à aller me promener dans cette bon dieu de jungle,
à supporter toutes les épreuves que nous devrons endurer, à vous traîner
derrière moi, si je ne suis pas sûre de prendre livraison de ce que je vais
chercher là-bas ? D’un autre côté, je ne suis pas assez sotte pour m’imaginer
que je parviendrais à m’en tirer seule et à doubler une bande d’aigrefins de
votre espèce. Tant que je jouerai cartes sur table, je serai tranquille, car je
sais qu’Esteban aussi bien que Cari me protégeront, à supposer que les autres
ne le fassent pas. Alors, c’est oui ou c’est non ?


— Eh pien, Tchohn, et
fous, Tïck, demanda Bluber en s’adressant aux deux anciens sportifs, gu’est-ce
que fous en bensez ? Cari, che sais gu’il fera tout ce que feut Flora. Eh ?
Guoi ?


— Vrai de vrai, dit
Throck, j’ai jamais fait confiance à personne, sauf si j’y étais obligé. Or, ici,
tout indique que nous sommes obligés de nous fier à Flora.


— Autant de ma part, dit
John Peebles. Mais si tu essayes de nous jouer le moindre petit tour, Flora…


Il fit un mouvement
significatif des doigts en travers de sa gorge.


— Je comprends, John, dit-elle
avec un sourire. Et je sais que tu le ferais, aussi bien pour deux livres que
pour deux mille. Mais cela dit, êtes-vous tous d’accord pour mener l’affaire
selon mes plans ? Toi aussi, Cari ?


Le Russe hocha la tête.


— Ce qui convient aux
autres me convient, commenta-t-il.


Après quoi, l’aimable
compagnie commença à discuter sérieusement du projet qui l’occupait. On mit au
point, dans leurs moindres détails, les dispositions qui devaient conduire tout
le monde à se retrouver au point O que la jeune femme avait dessiné sur la
carte.
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Jeu de piste


À l’âge de deux ans, Jad-bal-ja,
le lion d’or, était devenu le plus magnifique spécimen de son espèce que les
Greystoke aient jamais vu. Il dépassait en taille la moyenne des mâles adultes ;
il était d’une conformation superbe ; son noble port de tête et sa grande
crinière sombre donnaient l’impression d’un sujet ayant atteint son plein
développement. Qui plus est, son intelligence se montrait largement supérieure
à celle de ses frères sauvages de la forêt.


Jad-bal-ja représentait une
source intarissable d’orgueil et de joie pour l’homme-singe qui l’avait éduqué
si soigneusement et nourri avec tant d’intelligence, afin que s’épanouissent
pleinement les possibilités latentes de l’animal. Mais le lion ne dormait plus
au pied du lit de son maître, il occupait une cage solide, que Tarzan lui avait
fait construire, à l’arrière du bungalow. Car nul mieux que l’homme-singe ne
savait qu’un lion dans quelque lieu qu’il ait été élevé et de quelque manière, reste
un lion, c’est-à-dire un carnassier féroce. Pendant un an, il l’avait laissé
circuler à sa guise dans la maison et la propriété. Mais, par la suite, le lion
n’était plus sorti qu’accompagné de Tarzan. On les voyait souvent parcourir
ensemble la savane et la jungle, où ils allaient chasser. L’animal était
presque aussi familier avec Jane et Korak, qui n’éprouvaient vis-à-vis de lui
ni peur ni méfiance, mais c’était à Tarzan, seigneur des singes, qu’il
manifestait le plus d’affection. Il tolérait le personnel Wasiri et n’avait
jamais fait mine de vouloir molester aucun animal domestique, fût-ce de la
volaille, depuis que, dans sa petite enfance, Tarzan lui avait fait comprendre
qu’une punition suivrait immédiatement toute excursion dans les enclos et les
poulaillers. Bien entendu, on ne l’avait jamais laissé avoir faim – ce qui
avait, sans doute, joué un rôle décisif dans la sauvegarde du cheptel de la
ferme.


L’homme et la bête semblaient
se comprendre parfaitement. À vrai dire, il est douteux que le lion comprît
tout ce que Tarzan lui disait, mais la facilité avec laquelle celui-ci lui
faisait connaître tous ses désirs tenait pourtant du prodige. La docilité
inculquée au lionceau par un équilibre de fermeté et de gentillesse s’était
ancrée chez le jeune adulte comme une habitude acquise. Au commandement de
Tarzan, il parcourait de longues distances pour aller chercher une antilope ou
un zèbre. Il déposait sa proie aux pieds de son maître, sans essayer d’en tâter
lui-même la chair et il rabattait les animaux vivants, sans les attaquer. Tel
était le lion d’or qui arpentait la forêt vierge en compagnie de son divin
maître.


À cette époque, des rumeurs
commencèrent à parvenir aux oreilles de l’homme-singe. Elles concernaient une
bande de maraudeurs opérant à l’ouest et au sud de son domaine. Il y était
question de trafic d’ivoire, d’esclavagisme et de tortures. De telles histoires
n’avaient plus troublé la tranquillité de la partie de la jungle sauvage sur
laquelle régnait l’homme-singe depuis le temps du cheikh Amor ben Khatour. On
racontait bien d’autres choses encore – des choses qui remplissaient Tarzan, seigneur
des singes, d’étonnement et de sombres pensées. Mais, au bout d’un mois, ces
bruits cessèrent.


 


Cependant la guerre avait
réduit les ressources des Greystoke à peu de chose. Ils avaient pratiquement
consacré tous leurs biens à la cause des Alliés et ce qu’il en restait s’était
épuisé dans la restauration et la remise en état des propriétés et des terres.


— J’ai bien l’impression,
Jane, dit un soir Tarzan à son épouse, qu’un nouveau voyage à Opar s’impose.


— Je refuse d’y songer. Je
ne veux pas que tu y ailles, répondit-elle. Tu as manqué, deux fois, laisser ta
vie dans cette horrible cité. Certes, tu en es revenu mais, une troisième, tu
pourrais ne pas avoir autant de chance. Nous avons assez, John, pour vivre
confortablement et dans le bonheur. Pourquoi mettre en péril ces biens qui
valent mieux que toutes les richesses du monde, en tentant une nouvelle
expédition vers cette cave au trésor ?


— Il n’y a pas de danger,
Jane, la rassura-t-il. La dernière fois, Werper me talonnait et, entre lui et
le tremblement de terre, je n’avais pas le choix. Mais il y a peu de risques qu’une
telle combinaison de circonstances se reproduise.


— Iras-tu seul, John ?
demanda-t-elle. Ou prendras-tu Korak avec toi ?


— Non, je ne l’emmènerai
pas. Il restera ici, avec toi : en réalité, mes longues absences sont plus
dangereuses pour toi que pour moi. Je prendrai cinquante Waziris comme porteurs,
ils seront chargés de rapporter l’or. Nous en aurons ainsi pour longtemps.


— Et Jad-bal-ja, t’accompagnera-t-il ?


— Non, il vaut mieux le
laisser ici. Korak pourra s’occuper de lui et l’emmener chasser à l’occasion. J’ai
l’intention de voyager vite et sans guère m’arrêter. Ce serait trop dur pour
lui : les lions n’ont pas l’habitude de se déplacer longtemps sous la
chaleur du soleil et, comme je marcherai principalement de jour, je doute que
Jad-bal-ja tienne le coup.


Ainsi donc, Tarzan, seigneur
des singes, se remit une nouvelle fois en route pour gagner la longue piste
conduisant à Opar. Derrière lui marchaient cinquante Waziris géants, l’élite de
la tribu guerrière qui avait choisi Tarzan pour chef. De la véranda, Jane et
Korak leur faisaient des signes d’adieu, tandis que de l’arrière du bungalow
parvenaient aux oreilles de l’homme-singe les rugissements de Jad-bal-ja, le
lion d’or. La voix de Numa accompagna sa marche à travers la savane, jusqu’à ce
que la distance la fît s’évanouir.


Bien qu’il dût régler sa
vitesse sur celle des Noirs, Tarzan progressait assez rapidement. Opar se
trouvait à peu près à vingt-cinq jours de marche de la ferme, du moins pour des
hommes se déplaçant sans bagages, comme c’était le cas. Au retour, chargé comme
on le serait de lingots d’or, on irait plus lentement. C’est pourquoi l’homme-singe
avait prévu deux mois de voyage. Son safari n’étant composé que de guerriers
endurcis, il pouvait envisager de longues étapes. On n’avait pas emporté de
provisions : de fait, tous étaient chasseurs et l’on traversait une région
où le gibier abondait. Pas besoin donc de se charger des impedimenta qui
encombrent les expéditions des hommes blancs.


Un borna d’épines et
une petite provision de feuilles suffisaient à fournir un refuge pour la nuit, tandis
que les lances, les flèches et les capacités du grand chef blanc assuraient à
tous que l’on n’aurait jamais le ventre vide. Avec des hommes aussi exercés, Tarzan
espérait atteindre Opar en vingt et un jours seulement. Certes, s’il avait été
seul, il aurait mis deux ou trois fois moins de temps. Lorsque Tarzan décidait
de faire vite, il volait en effet littéralement à travers la jungle, aussi à l’aise
la nuit que le jour et pratiquement insensible à la fatigue.


On en était à la troisième
semaine de marche. Un après-midi, Tarzan, parti loin en avant, à la recherche
de gibier, tomba soudain sur la carcasse de Bara, l’antilope, une flèche dans
le flanc. Il était clair que Bara avait été blessée à une certaine distance de
l’endroit où elle était venue mourir, l’emplacement du projectile indiquant que
la blessure n’avait pu causer une mort immédiate. Mais ce qui retint particulièrement
l’attention de l’homme-singe, bien avant qu’il se fût suffisamment approché
pour pouvoir se livrer à un examen attentif, ce fut l’aspect de la flèche. Dès
qu’il l’eut retirée du cadavre de l’animal, il en reconnut la facture, qui le
remplit d’étonnement : ce fut un peu comme si vous voyiez quelqu’un porter
une coiffe swazi à Broadway ou sur le Strand. En effet, cette flèche était en
tout point semblable à celles que l’on peut acheter dans les magasins de sport
de n’importe quelle grande ville du monde ; il s’agissait d’un modèle
couramment utilisé dans les tirs à l’arc des jardins publics et des
associations de banlieue. Rien ne pouvait paraître plus incongru que ce jouet
ridicule au cœur de l’Afrique sauvage, même si le corps sans vie de Bara en démontrait
l’efficacité ; d’autre part, l’homme-singe avait de bonnes raisons de
penser que le trait n’avait pas été lancé par une main bien exercée. Ce n’était
pas là l’œuvre d’un indigène.


Cette découverte éveilla la
curiosité de Tarzan, tout en accroissant sa prudence naturelle. Il fallait bien
connaître la jungle pour y survivre et, quand on la connaissait bien, on ne
laissait passer aucun événement exceptionnel sans lui chercher une explication.
C’est pourquoi Tarzan se mit à remonter la piste de Bara, dans l’intention de s’assurer,
si possible, de l’identité du chasseur. Les traces de sang étaient aisément
repérables et l’homme-singe se demandait pour quelle raison l’archer n’avait
pas traqué et emporté sa proie, laquelle était, de toute évidence, morte de la
veille. Il constata que Bara venait de loin : le soleil était déjà
descendu bas vers l’ouest lorsque Tarzan recueillit une première indication
concernant celui qui avait abattu l’animal. Il s’agissait d’empreintes de pieds,
qui le surprirent autant que la flèche. Il les examina soigneusement et, après
s’être penché jusqu’à terre, les flaira. L’odeur que perçurent ses narines
sensibles lui parut improbable, pour ne pas dire impossible : ces
empreintes de pieds nus étaient celles d’un homme blanc ! Un homme
de haute taille, probablement aussi grand que Tarzan lui-même. En contemplant
les traces du mystérieux étranger, le fils adoptif de Kala se passait les
doigts d’une main dans son épaisse chevelure noire, signe caractéristique du
plus profond embarras.


Que pouvait faire dans la
jungle de Tarzan un homme blanc marchant pieds nus et tuant du gibier avec les
flèches d’un club sportif ? C’était incompréhensible, mais l’homme-singe
se souvint des vagues rumeurs qu’il avait entendues quelques semaines auparavant.
Résolu à percer ce mystère, il se lança sur la piste de l’intrus : une
piste erratique, zigzaguant dans la jungle, apparemment sans but. Tarzan
supposa que cela était dû à l’ignorance d’un chasseur inexpérimenté. La nuit
tomba avant qu’il fût parvenu à une quelconque solution de l’énigme, et l’obscurité
l’incita à retourner au campement.


L’homme-singe savait que les
Waziris s’attendaient à ce qu’il leur rapporte de la viande, et il n’avait pas
l’intention de les décevoir. Cependant il découvrit qu’il n’était pas le seul
carnivore occupé à chasser dans le secteur. Le feulement d’un lion, tout près
de lui, ne tarda pas à le lui apprendre, d’autant plus que le profond
rugissement d’un autre lui fit écho aussitôt dans le lointain. Mais l’homme-singe
se souciait peu de cette concurrence. Ce ne serait pas la première fois qu’il
mettrait sa ruse, sa force et son agilité en compétition avec celles des autres
chasseurs de ce monde sauvage, qu’ils fussent hommes ou bêtes.


C’est ainsi – mieux vaut tard
que jamais – que Tarzan s’empara d’une proie au nez et à la barbe d’un lion, déçu
et furieux, qui s’était réservé cette grasse antilope. Après l’avoir tuée, l’homme-singe
l’avait jetée sur ses épaules, pratiquement au moment où Numa chargeait, puis
avait bondi légèrement dans les branches basses d’un arbre et s’était évaporé
dans la nuit, en narguant d’un rire sonore le félin rageur.


Il retrouva sans peine le
camp et ses Waziris affamés qui, étant donné la confiance qu’ils avaient en lui,
n’avaient douté à aucun moment de son retour, ni des provisions qu’il leur
rapportait.


Le lendemain matin, Tarzan
fit reprendre très tôt la marche vers Opar. Il indiqua à ses Waziris le chemin
le plus direct et les quitta pour poursuivre ses investigations concernant
cette mystérieuse présence que la flèche et les traces de pas lui avaient
révélée. Revenu à l’endroit où l’obscurité l’avait obligé à abandonner ses
recherches, il reprit la piste de l’étranger. Il la suivait depuis peu lorsqu’il
découvrit une nouvelle preuve du passage d’un individu différent des autres et,
de surcroît, étrangement malfaisant : de fait, le corps d’un grand singe
était étendu en travers de la piste. C’était un anthropoïde semblable à ceux de
la tribu où Tarzan avait été élevé. De l’abdomen velu du Mangani sortait une
autre flèche de fabrication industrielle. L’homme-singe cligna des paupières et
fronça les sourcils. Qui osait ainsi envahir le refuge sacré de Tarzan et
massacrer son peuple ?


Un sourd grondement roula
dans sa poitrine. En quittant ses vêtements européens, il s’était également
débarrassé du vernis de civilisation que lui valait la fréquentation des Blancs.
Ce n’était plus le lord anglais qui contemplait ici le cadavre de son cousin
hirsute, mais un animal de la jungle plein de cette méfiance et de cette haine
de l’homme qu’ils reçoivent tous en héritage. La bête de proie considérait l’œuvre
sanglante de l’homme cruel. Tarzan n’avait plus conscience de sa communauté de
sang avec le tueur.


Constatant que la piste
datait de l’avant-veille, Tarzan accéléra le rythme de sa poursuite. Pas de
doute, c’était un meurtre pur et simple qui avait été commis : Tarzan
connaissait assez les mœurs des Manganis pour savoir qu’aucun n’attaquait sans
y être contraint.


Tarzan avançait contre le
vent et, environ une demi-heure après avoir découvert le corps du singe, il
perçut l’odeur d’autres individus de la même espèce. Connaissant la timidité de
ces farouches habitants de la jungle, il continua sa progression plus
furtivement, pour éviter que ceux-ci prennent la fuite avant qu’il ait pu leur
décliner son identité. Il ne les voyait plus souvent, mais il savait que le
souvenir de lui subsistait en eux, de sorte qu’il pouvait toujours rétablir
avec la plupart des tribus des relations amicales.


Pour profiter de la densité
du feuillage, Tarzan décida de passer par l’étage moyen des arbres. En se
balançant souplement et prestement d’une branche à l’autre, il ne tarda pas à
se retrouver à la verticale des anthropoïdes. C’était une bande d’une vingtaine
d’individus qui se livraient, dans une petite clairière, à leur habituelle et
interminable recherche de chenilles et de scarabées, ingrédients principaux du
régime alimentaire des Manganis.


Un léger sourire se dessina
sur les lèvres de l’homme-singe dès qu’il se fut arrêté sur une grosse branche,
caché par le feuillage. Il observa la petite troupe, au-dessous de lui : chaque
geste, chaque mouvement des grands singes lui rappelaient les longues années de
son enfance, l’époque où, protégé par l’amour maternel de Kala, la guenon, il
hantait la jungle avec la tribu de Kerchak. Tout en regardant les jeunes jouer,
il revoyait Neeta et ses autres petits compagnons ; il retrouvait chez les
adultes, les grandes brutes sauvages qu’il avait craintes dans sa jeunesse et
qu’il avait ensuite réussi à dominer. Les modes de vie de l’homme peuvent
changer, mais ceux du singe demeurent : ils resteront à jamais ce qu’ils
sont aujourd’hui, ce qu’ils étaient hier.


Tarzan les observa en silence
pendant quelques minutes. Comme ils seraient heureux de le voir, dès qu’ils l’auraient
reconnu ! Car Tarzan, seigneur des singes, était connu, dans toute la
jungle, comme l’ami et le protecteur des Manganis. Ils commenceraient, bien sûr,
par grogner et le menacer, étant donné que leurs yeux et leurs oreilles ne suffiraient
pas à leur rappeler son identité. Ils ne l’accepteraient qu’après qu’il aurait
pénétré dans la clairière et que les mâles, l’ayant entouré, les crocs
découverts, le poil hérissé, pour le renifler, auraient confirmé ainsi, par l’odorat,
le jugement de la vue et de l’ouïe. Alors, sûrement, une grande excitation
régnerait jusqu’à ce que, conformément à l’instinct simiesque, l’attention se
détourne de sa personne au profit d’une feuille tombant d’un arbre, d’une
chenille ou d’un œuf. Alors chacun retournerait vaquer à ses occupations, sans
se soucier de Tarzan plus que d’aucun autre membre de la tribu. Mais cela ne se
produirait qu’après que tous, l’un après l’autre, l’eurent flairé et, peut-être,
tâté de leurs mains calleuses.


Tarzan fit entendre un son, dont
la signification était celle d’une salutation amicale. Les singes regardèrent
en l’air et le virent sortir de sa cachette.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, puissant combattant, ami des Manganis. Tarzan vient en paix revoir
son peuple.


Ces paroles prononcées, il se
laissa glisser de son arbre et atterrit sur l’herbe grasse de la clairière.


Un vacarme indescriptible s’éleva
aussitôt. En poussant des hurlements d’avertissement, les femelles se
précipitèrent avec leurs enfants vers la lisière opposée. Hérissés et grondants,
les mâles firent face à l’intrus.


— Voyons ! cria
Tarzan, ne me reconnaissez-vous pas ? Je suis Tarzan, seigneur des singes,
ami des Manganis, fils de Kala et chef de la tribu de Kerchak.


— Nous te connaissons, grogna
l’un des plus vieux mâles, nous t’avons vu hier tuer Gobu. Va-t’en ou nous te
tuerons.


— Je n’ai pas tué Gobu, répondit
l’homme-singe. J’ai trouvé son cadavre hier et j’ai suivi la trace de son
meurtrier. C’est elle qui m’a conduit jusqu’à vous.


— Nous t’avons vu, répéta
le vieux mâle. Va-t’en ou nous te tuerons. Tu n’es plus l’ami des Manganis.


L’homme-singe plissa le front,
dans un effort de réflexion. De toute évidence, ces singes croyaient réellement
l’avoir vu tuer leur camarade. Comment expliquer cela ? D’où tenaient-ils
cette conviction ? Les traces de pieds nus du grand homme blanc en
disaient-elles plus qu’il ne croyait ? Tarzan n’en revenait pas. Il
insista :


— Ce n’est pas moi qui
ai tué Gobu. Beaucoup d’entre vous me connaissent depuis longtemps. Vous savez
que je n’ai jamais tué un Mangani qu’en combat singulier, à la façon dont les
mâles se combattent entre eux. Vous savez que, de toutes les races de la jungle,
les Manganis sont mes meilleurs amis et qu’eux-mêmes n’ont jamais eu de
meilleur ami que Tarzan, seigneur des singes. Alors comment pourrais-je
assassiner un membre de mon propre peuple ?


— Nous savons seulement,
répliqua le vieux mâle, que nous t’avons vu tuer Gobu. Nous l’avons vu de nos
propres yeux. Va-t’en vite, ou nous te tuerons. Tarzan, seigneur des singes, est
un puissant combattant, mais plus puissant encore sont les grands mâles de
Pagth. Je suis Pagth, chef de la tribu de Pagth. Va-t’en avant d’être tué.


Tarzan essaya encore de les
raisonner, mais ils ne voulurent rien entendre, tant ils étaient sûrs de l’avoir
vu abattre leur compagnon, le mâle Gobu. Finalement, plutôt que risquer une
querelle qui se terminerait inévitablement par la mort de quelqu’un, il s’éloigna,
plein de tristesse. Il n’en était que plus décidé à retrouver le meurtrier de
Gobu. Celui qui osait envahir ainsi le domaine sur lequel il régnait depuis
toujours aurait des comptes à lui rendre.


Tarzan suivit la piste jusqu’au
moment où elle se confondit avec les traces d’un grand nombre d’autres hommes :
surtout des Noirs, pieds nus, mais aussi quelques Blancs chaussés de bottes, ainsi
qu’une femme ou peut-être un enfant, il ne pouvait en décider. Tout ce
piétinement se dirigeait apparemment vers les collines rocheuses entourant la
vallée d’Opar.


Oublieux de son objectif initial
et rempli du besoin farouche d’arracher à ces intrus le secret de leur présence
dans la jungle, ainsi que de faire rendre gorge au meurtrier de Gobu, Tarzan s’engagea
sur la piste, large et bien marquée, que cette nombreuse compagnie avait
laissée derrière elle. Elle ne devait pas avoir plus d’une demi-journée d’avance.
Cela signifiait cependant qu’elle avait déjà atteint les abords de la vallée d’Opar,
si telle était du moins sa destination. Mais Tarzan ne pouvait toutefois
imaginer quel autre but elle se serait assigné.


Il avait toujours gardé
secret l’emplacement d’Opar. À sa connaissance, aucun autre Blanc que Jane et
leur fils Korak ne savait où était située la cité perdue des anciens Atlantes. Qu’est-ce
qui pouvait bien avoir attiré ces hommes blancs, avec une escorte aussi
nombreuse, dans les déserts sauvages et inexplorés qui cernent Opar de tous
côtés ?


Telles étaient les pensées
qui occupaient l’esprit de Tarzan, tandis qu’il suivait à vive allure la trace
de l’expédition qui se dirigeait vers Opar. L’obscurité tomba mais la piste
était si fraîche qu’il put continuer à la suivre à l’odeur, sans même voir les
traces de pas sur le sol. Finalement, il aperçut au loin la flamme d’un feu de
camp.
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Une boisson suspecte


Cependant au bungalow et à la
ferme, la vie suivait son cours, comme avant le départ de Tarzan. Korak
parcourait le domaine, à pied ou à cheval, pour superviser l’activité des
agriculteurs et des bergers. Parfois il était seul mais, le plus souvent, Jervis,
le contremaître blanc, l’accompagnait. Il arrivait aussi que Jane fût de la
partie, surtout lorsqu’ils se déplaçaient à cheval.


Korak promenait le lion d’or
en laisse, car il n’avait pas une grande confiance en sa capacité de se faire
obéir et craignait qu’en l’absence de son maître, Jad-bal-ja ne s’enfuie dans
la forêt et retourne à l’état sauvage. Or, dans la jungle, un tel lion
constituerait une menace pour la vie humaine puisque Jad-bal-ja, élevé parmi
les hommes, n’éprouvait pas à leur égard cette crainte qui caractérise les
animaux sauvages. Entraîné à sauter à la gorge d’un mannequin, que ferait-il, une
fois livré à lui-même, pour assurer sa subsistance ? Korak n’avait pas
besoin de faire de grands efforts d’imagination pour se le représenter.


Tarzan n’était pas parti
depuis une semaine qu’un messager arriva de Nairobi, porteur d’un télégramme
pour Lady Greystoke annonçant que son père était gravement malade à Londres. La
mère et le fils examinèrent la situation. Tarzan ne pourrait pas être de retour
avant cinq ou six semaines, même si on lui envoyait un messager. Aussi, si Jane
l’attendait, elle risquait de ne pas rejoindre son père à temps. D’autant que, même
si elle partait tout de suite, elle ne nourrissait déjà qu’un faible espoir de
le trouver encore en vie. Il fut donc décidé qu’elle partirait immédiatement. Korak
l’accompagnerait jusqu’à Nairobi, puis reviendrait au ranch, dont il
reprendrait la direction jusqu’à l’arrivée de son père.


Mais la route est longue
entre le domaine des Greystoke et Nairobi, aussi Korak n’était-il pas revenu
lorsque, trois semaines après le départ de Tarzan, un incident se produisit. Un
Noir, chargé de nourrir et de soigner Jad-bal-ja, omit, par négligence, de
verrouiller la porte de la cage pendant qu’il était occupé à la nettoyer. Le
lion d’or allait et venait pendant que le Noir passait le balai. Ils étaient
bons amis et le Waziri ne craignait pas le lion. Aussi n’hésitait-il pas à lui
tourner le dos en travaillant. Alors qu’il s’affairait dans un coin de la cage,
Jad-bal-ja s’arrêta devant la porte. La bête vit que la grille bâillait
légèrement. Sans faire de bruit, elle leva une patte et l’introduisit dans l’ouverture.
Une légère poussée, et la porte s’ouvrit. Aussitôt, le lion d’or mit le nez
dehors et bondit. Le Noir se retourna juste à temps pour constater avec horreur
que l’objet de ses soins atterrissait souplement sur la pelouse.


— Arrête, Jad-bal-ja !
Arrête ! cria le Noir en courant derrière lui.


Mais le lion d’or pressa le
pas, sauta la haie et se mit à courir en direction de la forêt.


Le Noir le poursuivit en
brandissant son balai et en poussant de grands cris qui firent sortir les
Waziris de leurs huttes. Ils se joignirent à lui. On pourchassa le lion dans la
savane ondoyante, mais autant valait tenter d’attraper un feu follet que ce fuyard
preste et rusé, qui se souciait aussi peu des appels enjôleurs que des menaces.
Ils virent donc le lion d’or disparaître dans la forêt vierge. Ils eurent beau
le rechercher avec diligence jusqu’au soir, ils durent à la fin renoncer et
revenir tout penauds à la ferme.


— Ah ! criait le
malheureux Noir responsable de l’escapade de Jad-bal-ja. Que dira le grand
Bwana quand il saura que j’ai laissé partir le lion d’or ?


— Il te bannira de la
ferme pour un bon bout de temps, Keewazi, assura le vieux Muviro. Il t’enverra
sûrement garder les troupeaux dans les pâturages de l’est. Là, tu ne manqueras
pas de lions pour te tenir compagnie, mais ils ne seront pas aussi gentils que
Jad-bal-ja. Et ce ne sera même pas la moitié de ce que tu mérites. Si le cœur
du grand Bwana n’était empli d’amour pour ses enfants noirs, s’il était comme
les autres bwanas que Muviro a connus, tu serais fouetté jusqu’à ce que
tu ne puisses plus te tenir debout, peut-être même jusqu’à la mort.


— Je suis un homme, répondit
Keewazi. Je suis un guerrier et un Waziri. Quelle que soit la punition que m’infligera
le grand Bwana, je la subirai en homme.


Ce fut précisément le même
soir que Tarzan arriva au bivouac de l’étrange expédition dont il suivait la
trace. Sans se montrer, il s’arrêta dans le feuillage d’un arbre planté au beau
milieu du campement ; celui-ci était entouré d’un énorme borna
épineux et brillamment éclairé par de nombreux feux, que les Noirs
nourrissaient activement de branches prises à un énorme tas de bois à brûler
préalablement rassemblé dans ce but. Près du centre se dressaient plusieurs
tentes. Quatre hommes blancs étaient assis devant l’une d’elles, éclairés par
un feu. Deux d’entre eux étaient de grands gaillards au cou de taureau et à la
face rougeaude, apparemment des Anglais de basse extraction. Le troisième, petit
et gras, semblait allemand, tandis que le quatrième était un beau garçon à la
taille élancée, aux cheveux bruns et ondulés, aux traits réguliers. Le Teuton
et lui arboraient la tenue du parfait explorateur, suivant les canons
cinématographiques. En vérité, l’un et l’autre avaient l’air de sortir du
plateau de tournage d’un film d’aventures en Afrique centrale. Le plus jeune n’était
certainement pas d’ascendance anglaise et, presque sans réfléchir, Tarzan le rangea
mentalement parmi les types slaves. Il se leva peu après l’arrivée de l’homme-singe
et entra dans l’une des tentes. Aussitôt Tarzan perçut, en provenant, le bruit
d’une conversation à voix basse. Il ne pouvait distinguer ce qui se disait, mais
l’une des voix était certainement féminine. Quant aux trois hommes restés près
du feu, ils conversaient à bâtons rompus, quand le rugissement d’un lion
déchira le silence de la jungle, à peu de distance, derrière l’enceinte du borna.


En criant d’effroi, Bluber sauta
sur ses pieds, si vivement qu’il quitta le sol. Puis, en reculant, il perdit l’équilibre,
heurta son pliant et s’étala sur le dos.


— Mon Dieu, Adolph !
brailla l’un de ses compagnons. Si tu recommences, je te casse le cou. Ça va
comme ça, si tu vois ce que je veux dire.


— Pas vrai ! Il est
pire qu’un foutu lion, grogna l’autre.


Bluber se releva.


— Mein Gott ! cria-t-il
d’une voix chevrotante, che bensais qu’elle zautait par-tessus la glôture. Si
che sors d’ici, chamais plus… bour dout l’or d’Afrique, chamais plus che ne
zupporterai ce que ch’ai zupporté ces drois temiers mois. Ach, weh, quand
ch’y bense, ach du lieber ! Lions, léopards, rhinozéros, hippopotamus…


Ses compagnons se mirent à
rire.


— Dick et moi, on n’a
pas cessé de te dire depuis le début qu’y fallait pas venir.


— Mais bourquoi ch’ai
ajedé tous ces fêdements ? pleurnicha l’Allemand. Mein Gott ! zé
cosdume, il m’a goudé zinq guinées. Ach, si ch’avais zu, ch’aurais
débenzé une guinée pour toute ma carde-rope. Zinq guinées bour za et berzonne à
foir que des sauvâches et des lions.


— Et t’as l’air de quoi
là-dedans, par-dessus le marché ? commenta l’un de ses amis.


— Et regartez, z’est
tout sale et déchiré. Gomment pouvais-cne sa-foir que ça allait se zalir comme
ça, zé gosdume ? Ch’ai vu te mes propres yeux, au cinéma Princess, le
héros basser drois mois en Afrique, en chassant le lion et en tuant des
gannibales, et à la fin il n’a fait même pas une dache te graisse sur zon
pantalon. Gomment bouvais-cne sa-foir gue l’Afrique édait zi zale et zi bleine
d’ébines ?


Ce fut le moment que Tarzan, seigneur
des singes, choisit pour atterrir tranquillement devant eux, dans le cercle de
lumière. Les deux Anglais se levèrent d’un bond, ahuris. Bluber fit un demi-pas
comme pour prendre la fuite, mais en constatant qu’il s’agissait de l’homme-singe,
il s’arrêta aussitôt, une expression de soulagement succédant aux yeux
terrifiés qu’il venait écarquiller à la vue de cette apparition qui semblait
tombée du ciel.


— Mein Gott, Esteban,
piailla l’Allemand, bourquoi refiens-du si fite, et bourquoi refiens-du comme
za ? Tu ne grois bas qu’on est azez énerfés ?


Tarzan était en colère contre
ces envahisseurs qui avaient osé pénétrer sans son autorisation dans le vaste
domaine où il maintenait la paix et l’ordre. Et quand Tarzan était en colère, une
cicatrice s’enflammait sur son front, souvenir de la blessure que lui avait
infligée Bolgani, le gorille, le jour lointain où, encore jeune garçon, Tarzan
avait affronté le grand animal en un combat à mort. C’était alors qu’il avait
compris, pour la première fois, la valeur inestimable du couteau de chasse de
son père, grâce auquel le petit Tarmangani, relativement faible, avait pu se
mesurer aux bêtes les plus puissantes de la jungle.


Ses pupilles grises étrécies,
il s’adressa à ces hommes d’une voix froide et égale.


— Qui êtes-vous, leur
demanda-t-il, pour oser vous aventurer sur le territoire des Waziris, dans le
pays de Tarzan, sans la permission du seigneur de la jungle ?


— Où t’as été chercher
ça, Esteban ? demanda l’un des Anglais. Et que diable fiches-tu ici tout
seul ? Et pourquoi si tôt ? Où sont tes porteurs, et où est cette
saleté d’or ?


L’homme-singe regarda un
moment son interlocuteur, sans lui répondre.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, dit-il enfin. Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je sais seulement
que je suis à la recherche de l’homme qui a tué Gobu, le grand singe, ainsi que
Bara, l’antilope, sans ma permission.


— Bon sang ! explosa
l’autre Anglais, arrête Esteban. Si t’essayes de faire le malin, on trouve pas
ça drôle, tous tant qu’on est, si tu vois ce que je veux dire.


Depuis la tente où le
quatrième Blanc était entré pendant que Tarzan, de son arbre, observait le
campement, une femme, manifestement saisie de terreur, agrippait frénétiquement
le bras de son compagnon et montrait du doigt la haute silhouette dévêtue de l’homme-singe,
qui se révélait dans toute sa beauté à la lumière des feux.


— Dieu, Cari, murmura-t-elle
d’une voix tremblante, regarde !


— Qu’y a-t-il, Flora ?
s’enquit-il. Je ne vois qu’Esteban.


— Ce n’est pas Esteban. C’est
Lord Greystoke lui-même. C’est Tarzan, seigneur des singes !


— Tu es folle, Flora, répondit
l’homme, ce ne peut être lui.


— C’est pourtant lui, insista-t-elle.
Crois-tu que je ne le connaisse pas ? N’ai-je pas travaillé chez lui, à
Londres, pendant des années ? Ne l’y ai-je pas vu presque
quotidiennement ? Crois-tu que je ne connais pas Tarzan, seigneur des
singes ? Regarde cette cicatrice écarlate sur son front. J’ai entendu
raconter l’histoire de cette cicatrice, et je l’ai vue s’enflammer quand il se
fâchait. Elle est bien enflammée, maintenant. Tarzan, seigneur des singes, est
furieux !


— Eh bien, supposons que
ce soit Tarzan, seigneur des singes. Que peut-il faire ?


— Tu ne le connais pas. Tu
ne peux imaginer l’étendue du pouvoir qu’il exerce ici. C’est un pouvoir de vie
et de mort sur les hommes et les bêtes. S’il apprend ce que nous sommes venus
faire ici, aucun de nous ne retournera vivant sur la côte. Le seul fait qu’il
soit là me fait croire qu’il a découvert notre objectif et, si c’est le cas, Dieu
ait pitié de nous. À moins que…


— À moins que quoi ?
demanda l’homme.


La jeune femme resta
silencieuse et pensive un moment.


— Il n’y a qu’un moyen, dit-elle
finalement. N’essayons surtout pas de le tuer. Ses sauvages indigènes l’apprendraient
et nulle puissance au monde ne pourrait plus nous sauver. Mais il y a un moyen,
si nous agissons rapidement.


Elle se retourna et fouilla
dans l’un de ses sacs. Elle en sortit une fiole contenant un liquide, qu’elle
tendit à l’homme.


— Sors, va lui parler, dit-elle.
Sois amical. Mens-lui. Raconte-lui n’importe quoi. Promets-lui tout ce qu’il
veut. Mais sois assez aimable pour qu’il accepte de prendre le café. Il ne boit
pas de vin, ni rien d’alcoolisé, mais je sais qu’il aime le café. Je lui en ai
souvent servi dans sa chambre, tard dans la nuit, après son retour du théâtre
ou du bal. Offre-lui du café. Je suppose que tu as compris quel usage faire de
ceci.


Et elle indiqua la fiole que
Kraski tenait en main. Il hocha la tête.


— Je comprends, dit-il.


Il fit demi-tour et quitta la
tente. Il n’avait pas fait un pas que la jeune femme le rappelait.


— Surtout, qu’il ne me
voie pas. Ne lui laisse pas supposer que je suis ici, ni que tu me connais.


L’homme acquiesça et la
quitta. Il s’approcha du groupe debout près du feu et salua Tarzan d’un mot
aimable, le sourire aux lèvres.


— Bienvenue ! Nous
sommes toujours heureux de voir un étranger au camp. Asseyez-vous. Présente un
siège à ce monsieur, John, ajouta-t-il à l’intention de Peebles.


L’homme-singe regarda Kraski
comme il avait regardé les autres. Nul éclat bienveillant n’apparut dans ses
yeux en réponse aux salutations du Russe.


— J’essayais de savoir
ce que vous faites ici, répliqua-t-il d’un ton sec. Mais ces messieurs s’obstinent
à me prendre pour quelqu’un que je ne suis pas. Je ne sais si ce sont des sots
ou des coquins, mais j’entends bien approfondir la chose et les traiter en
conséquence.


— Allons, allons ! s’écria
Kraski d’un ton apaisant. Il doit y avoir un malentendu, j’en suis sûr. Mais
dites-moi, qui êtes-vous ?


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, répondit l’homme-singe. Aucun chasseur ne pénètre dans cette partie
de l’Afrique sans ma permission. La chose est parfaitement connue et vous n’avez
donc pas pu quitter la côte sans en être avisés. Je réclame une explication, et
tout de suite.


— Ah, vous êtes Tarzan, seigneur
des singes ! s’exclama Kraski. Nous avons de la chance. Nous allons enfin
pouvoir retrouver notre chemin. Nous allons être tirés de notre incertitude. Nous
sommes perdus, cher Monsieur, irrémédiablement perdus, à cause de l’ignorance
ou de la duplicité de notre guide, qui nous a lâchés il y a plusieurs semaines
déjà. Bien sûr, que nous vous connaissons : qui ne connaît pas Tarzan, seigneur
des singes ? Mais nous n’avions pas l’intention de franchir les limites de
votre territoire. Nous cherchions, beaucoup plus au sud, des spécimens de la
faune de cette région, en compagnie de notre excellent ami et employeur que
voici, Monsieur Adolf Bluber, chargé à grands frais de réunir une collection
pour le musée de sa ville, en Amérique. Je suis sûr que vous nous direz où nous
sommes et que vous nous remettrez sur la voie.


Peebles, Throck et Bluber
restaient fascinés par l’affabulation de Kraski, mais l’Allemand se ressaisit
le premier. La cervelle des pugilistes anglais était, en effet, trop épaisse
pour saisir promptement l’artifice subtil du Russe.


— Eh voui, dit l’adipeux
Bluber en se frottant les mains, z’est za, z’était chusdement ze que ch’allais
fous tire.


Tarzan se tourna sèchement
vers lui.


— Alors, que signifiait
tout ce discours à un certain Esteban ? N’est-ce pas sous ce nom que
ceux-là se sont adressés à moi ?


— Ach ! s’écria
Bluber, douchours zette même blaque de Tchohn. Il ne gonnaît rien de l’Avrique.
Il n’est jamais fenu ici. Il a zûrement cru que fous êtes un indichène. Tchohn
appelle tous les indichènes Esteban et il z’amuse peaucoup afec eux, barce gu’ils
ne gombrennent bas ze gu’il tit. Eh, Tchohn, ze n’est pas frai, ze gue che dis ?


Mais l’astucieux Bluber n’attendit
pas la réponse de John.


— Foyez-vous, poursuivit-il,
nous zommes berdus, et zi fous nous zordez de zette chungle, nous vous bayerons
guelgue chose. Tites-nous fotre brix.


L’homme-singe ne le croyait
qu’à moitié, mais il s’était radouci, persuadé que leurs intentions étaient
amicales. Sans doute ne lui racontaient-ils qu’une sorte de demi-vérité, mais
ils avaient peut-être réellement pénétré sans le vouloir sur ses terres. De
toute façon, il l’apprendrait de leurs porteurs indigènes dont ses propres
Waziris sauraient tirer la vérité. N’empêche, cette méprise entre lui et un
certain Esteban piquait sa curiosité. Et puis, il voulait connaître l’identité
du meurtrier de Gobu, le grand singe.


— Je vous en prie, asseyez-vous,
insista Kraski. Nous sommes en train de faire du café et je serais heureux que
vous le preniez avec nous. Nous ne songions pas à mal en venant ici et je puis
vous assurer que nous vous payerons bien volontiers une amende, à vous ou à
quiconque nous avons involontairement lésé.


Prendre le café avec ces gens,
cela ne tirait pas à conséquence, même s’il s’était trompé sur leur compte :
une tasse de café ne l’engageait à rien. Flora avait eu raison de prétendre que,
si Tarzan, seigneur des singes, avait une faiblesse, c’était bien celle de
prendre à l’occasion une tasse de café noir en pleine nuit. Il n’accepta pas le
pliant qu’on lui offrait, préférant s’accroupir devant eux, à la manière des
singes. La lumière vacillante des feux jouait sur sa peau bronzée et mettait en
relief les contours de ses muscles et la grâce de ses traits. Les muscles de
Tarzan, seigneur des singes, n’étaient pas, en effet, ceux d’un forgeron ou d’un
hercule de foire, mais plutôt ceux d’un Mercure ou d’un Apollon, tant leurs
proportions étaient régulières, ne faisant guère plus que suggérer la force
immense qui gisait en eux. Ils étaient entraînés à l’agilité et à la vitesse
autant qu’à l’exercice de leur force et c’est pourquoi ils lui donnaient toute
l’apparence d’un demi-dieu.


Throck, Peebles et Bluber l’observaient,
sidérés, tandis que Kraski se dirigeait vers le feu pour préparer le café. Les
deux Anglais n’étaient encore qu’à demi-conscients d’avoir confondu ce nouveau
venu avec quelqu’un d’autre, et Peebles se grattait la tête en marmonnant à
voix basse des syllabes inarticulées qui exprimaient, probablement, ses doutes
quant aux affirmations de Kraski à propos de l’identité réelle de Tarzan. Bluber
se sentait, quant à lui, envahi d’une peur panique. Plus intelligent, il avait
rapidement compris que Kraski avait bel et bien reconnu cet homme, quoi qu’en
aient pensé Peebles et Throck. Et comme Bluber ne savait rien du plan de Flora,
il tremblait à la seule idée de s’être fait repérer par Tarzan aux confins
mêmes d’Opar. Il n’allait pas jusqu’à considérer, comme Flora, que leurs vies
étaient en danger, qu’on avait affaire à Tarzan, seigneur des singes, prédateur
de la jungle, et non à John Clayton, Lord Greystoke, pair d’Angleterre. Bluber
envisageait plutôt la perte de ses deux mille livres, l’échec de l’expédition
étant maintenant inévitable, car il connaissait assez la réputation de l’homme-singe
pour savoir qu’ils se trouveraient désormais dans l’impossibilité d’emporter l’or
qu’Esteban était probablement en train d’extraire des caves d’Opar. En vérité, Bluber
était au bord des larmes quand Kraski revint avec le café.


Depuis l’obscurité de la
tente, Flora Hawkes regardait nerveusement la scène qui se déroulait devant
elle. L’éventualité d’être découverte par son ancien employeur la terrorisait. Elle
avait servi à l’hôtel Greystoke, à Londres, aussi bien qu’au bungalow africain.
Elle savait que Lord Greystoke la reconnaîtrait instantanément s’il la voyait
et elle avait gardé de lui, jusqu’au fond de cette jungle, une crainte sans
doute excessive, si l’on connaissait bien le caractère de Tarzan, mais qui
était proportionnelle à sa mauvaise conscience. Elle était la première à
admettre qu’elle méritait tous les châtiments pour sa déloyauté envers des
maîtres qui l’avaient toujours traitée avec amabilité et considération.


Ses projets résultaient d’une
conversation qu’elle avait entendue chez les Greystoke et qui lui avait fourni
des renseignement précis concernant les trésors emmagasinés dans les caves d’Opar.
Elle en avait conçu de fabuleux rêves de richesse. Naturellement rusée et peu
scrupuleuse, elle avait formé le projet de s’en emparer et avait, peu à peu, échafaudé
un plan destiné à assurer sa fortune jusqu’à la fin de ses jours. Prenant l’initiative
de l’entreprise, elle y avait d’abord intéressé Kraski, lequel s’était à son
tour assuré la collaboration des deux Anglais et de Bluber : à eux quatre,
ils avaient réuni la somme nécessaire aux frais de l’expédition. C’était encore
Flora qui avait recherché l’homme capable de jouer le rôle de Tarzan dans sa
jungle, et elle avait trouvé Esteban Miranda, un bel Espagnol, bien bâti et
dénué de principes. Ses qualités d’acteur, jointes à l’art du maquillage, dans
lequel il était passé maître, lui avaient permis de personnifier presque sans
faille l’homme dont il devait se faire le double – du moins pour ce qui avait
trait à l’apparence extérieure.


L’Espagnol n’était pas
seulement fort et énergique, il possédait aussi un certain courage physique. Depuis
qu’il s’était rasé la barbe et avait revêtu l’habillement succinct d’un Tarzan,
il n’avait perdu aucune occasion d’imiter l’homme-singe de toutes les façons
que lui permettait son adresse. Il n’avait, bien entendu, aucune connaissance
de la jungle et la prudence lui conseillait de ne pas risquer de combat
singulier avec les bêtes sauvages. Toutefois il chassait le gibier le moins
dangereux, à la lance et à l’arc. De plus, il n’avait pas manqué de s’exercer
avec le lasso qui faisait partie de son équipement.


Quant à Flora Hawkes, elle
croyait maintenant ses plans, si soigneusement préparés, sur le point d’échouer,
et elle tremblait en observant les hommes à la clarté du feu, sa peur de Tarzan
n’étant que trop réelle. Sa tension nerveuse s’accrut quand elle vit Kraski s’approcher
du groupe avec la cafetière et des tasses. Kraski déposa le tout sur le sol, un
peu en arrière de Tarzan. Elle le vit remplir les tasses, puis verser dans l’une
d’elles une partie du contenu de la fiole qu’elle lui avait donnée. Une sueur
froide lui perla sur le front au moment où Kraski offrit son café à l’homme-singe.
Le prendrait-il ? Aurait-il des soupçons ? Et s’il en avait, quel
horrible châtiment leur réserverait-il pour leur témérité ? Déjà Kraski
distribuait les autres tasses à Peebles,


Throck et Bluber. Il garda
pour lui la dernière et prit place dans le cercle. Le Russe l’éleva à la
hauteur de son visage et se courba poliment devant l’homme-singe. Les cinq
hommes commencèrent à boire. Flora se sentit faiblir et défaillir. Elle s’étendit
sur sa paillasse, tremblante, les bras repliés sur le visage. Dehors, Tarzan, seigneur
des singes, vidait sa tasse jusqu’à la dernière goutte.
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La mort se dérobe


Ce même jour, dans le courant
de l’après-midi, un guetteur, juché sur le rempart extérieur, branlant, de la
ville ruinée d’Opar, aperçut la troupe d’hommes en train de descendre dans la
vallée par une des pentes rocheuses qui l’entouraient. Tarzan, Jane Clayton et
les Waziris étaient les seuls étrangers que les habitants d’Opar eussent jamais
vus du vivant du plus vieux d’entre eux. Seules les légendes à demi oubliées
des temps révolus faisaient allusion à d’autres hommes qui auraient visité Opar.
Pourtant, depuis des temps immémoriaux, la garde veillait du haut du rempart. Elle
se limitait aujourd’hui à une seule personne. C’était une créature humanoïde, noueuse
et estropiée, qui ne rappelait en rien les grands guerriers venus en nombre de
l’Atlantide perdue. Au cours des âges, la race avait dégénéré et, à la suite de
croisements avec les grands singes, les hommes étaient devenus ces êtres
bestiaux peuplant l’Opar actuelle. Par un caprice étrange et inexplicable de la
nature, cette dégradation n’avait affecté que les mâles. Les femmes étaient
restées grandes, bien faites, avenantes et même belles, ce qui peut sans doute
être attribué, en grande partie, au fait que les nouveau-nés de sexe féminin
qui présentaient des caractéristiques simiesques étaient immédiatement
sacrifiés, tandis qu’à l’inverse c’étaient les garçons ayant des traits
purement humains qui se voyaient éliminés.


Le guetteur solitaire, sur la
muraille extérieure de la ville, était donc un représentant typique des
habitants mâles d’Opar. Petit, trapu, barbu, les cheveux tressés, le front bas
et fuyant, les yeux petits et rapprochés, les dents pointues, les jambes
courtes et arquées, les bras longs et musclés, le torse couvert de poils, il
présentait nombre de traits hérités de ses ascendants anthropoïdes.


Tandis qu’il observait, les
yeux méchants et injectés de sang, la progression vers Opar de la troupe qui
venait d’atteindre la vallée, il manifestait tous les signes d’une excitation
croissante : sa respiration s’accélérait, des grognements sourds et
presque inaudible lui sortaient de la gorge. Les étrangers étaient encore trop
loin pour qu’il pût détailler leur aspect. C’était en tout cas des êtres
humains et leur nombre devait se situer entre la quarantaine et la soixantaine.
Armé de ces deux certitudes, le veilleur descendit du rempart, franchit l’espace
qui le séparait du mur intérieur, traversa celui-ci et emprunta au petit trot
une large avenue, avant de disparaître dans le temple lézardé, mais encore
magnifique.


Cadj, grand prêtre d’Opar, se
tenait accroupi à l’ombre des arbres géants qui recouvraient aujourd’hui ce qui
avait été l’un des jardins de ce temple antique. Une douzaine de prêtres
subalternes lui tenaient compagnie. Ces familiers du grand prêtre restèrent
stupéfaits en voyant surgir là un personnage de condition inférieure. Hors d’haleine,
celui-ci se précipita vers Cadj.


— Cadj, cria-t-il, des
étrangers descendent sur Opar ! Ils sont entrés dans la vallée par le
nord-ouest, après avoir traversé la barrière rocheuse. Il y en a au moins
cinquante, peut-être même plus. J’étais de garde sur le rempart extérieur et je
les ai vus. Je ne puis dire si d’autres les suivent, car ils sont encore trop
loin. Depuis la venue du grand Tarmangani, plus personne n’était entré dans la
vallée d’Opar.


— Il y a bien des lunes
que le grand Tarmangani, qui s’appelait lui-même Tarzan, seigneur des singes, est
venu parmi nous, dit Cadj. Il nous avait promis une nouvelle visite avant la
saison des pluies, pour s’assurer qu’aucun malheur n’était survenu à La, mais
il ne s’est plus montré et La n’a cessé de nous répéter qu’il était mort. As-tu
parlé à quelqu’un d’autre de ce que tu as vu ? demanda-t-il au messager.


— Non, répondit celui-ci.


— Bien ! s’exclama
Cadj. Venez, allons tous sur le rempart et voyons qui ose pénétrer sur le
territoire interdit d’Opar. Que personne ne dise mot de ce que Blagh nous a
confié, jusqu’à ce que j’en donne la permission.


— La parole de Cadj sera
notre loi jusqu’à ce que La ait parlée, murmura l’un des prêtres.


Cadj tourna vers lui un
visage courroucé :


— Je suis le grand
prêtre d’Opar, gronda-t-il. Qui oserait me désobéir ?


— Mais La est grande
prêtresse, dit un autre, et la grande prêtresse est reine d’Opar.


— Le grand prêtre peut
sacrifier qui il veut au dieu flamboyant, dans la chambre de la mort, insista
Cadj.


— Nous nous tairons, Cadj,
répondit le prêtre humilié.


— Bien ! grogna le
grand prêtre.


Prenant la tête du groupe, il
quitta le jardin et s’engagea dans les couloirs du temple d’où il ressortit
pour se diriger vers les murs d’Opar. Parvenus là, tous observèrent l’approche
de la troupe à présent bien visible, bien que loin encore dans la vallée. Les
prêtres se consultaient à voix basse et gutturale, dans le langage des grands
singes entrecoupé de mots et de phrases d’un parler étranger, sans doute une
forme corrompue de l’ancienne langue de l’Atlantide, transmise depuis d’innombrables
générations par leurs ancêtres humains. Des ancêtres ayant appartenu à une race
aujourd’hui éteinte, dont les villes et les autres vestiges de leur
civilisation gisent engloutis sous les flots de l’Atlantique. Des ancêtres dont
l’esprit aventureux les avait poussés, en des temps reculés, à s’enfoncer loin
au cœur de l’Afrique, à la recherche de l’or. Ils étaient venus jusque-là et
avaient construit, à l’image de leurs villes lointaines, la magnifique cité d’Opar.


Tandis que Cadj et ses
subordonnés plissaient les yeux sous leurs sourcils broussailleux, les
étrangers avançaient péniblement sous le soleil équatorial à présent déclinant,
dans la vallée rocheuse et aride. Un petit singe gris les regardait, lui aussi,
caché dans le feuillage d’un des arbres géants qui avaient poussé en
déchaussant les dalles des antiques avenues. C’était un petit singe à la face
solennelle et triste mais, comme tous ses pareils, si plein de curiosité que sa
crainte des mâles féroces d’Opar ne l’empêcha pas de sauter de l’arbre sur le
pavement, de traverser le mur intérieur et enfin de grimper sur le rempart
extérieur, où il se cacha derrière un gros bloc de granit. Sa position, à l’abri
des regards mais proche des prêtres, lui permettait d’entendre leur
conversation qu’il comprenait, puisqu’il connaissait parfaitement le langage
des anthropoïdes.


L’après-midi tirait à sa fin.
Malgré la lenteur de sa marche, la troupe étrangère s’était suffisamment
approchée pour qu’on pût reconnaître les individus qui la composaient. L’un des
plus jeunes prêtres s’exclama, en grand émoi :


— C’est lui, Cadj !
C’est le grand Tarmangani, qui se nomme lui-même Tarzan, seigneur des singes. Je
le vois très bien. Les autres sont des hommes noirs. Il les pousse en avant, il
les aiguillonne de sa lance. Quant à eux, ils se conduisent comme s’ils étaient
effrayés et recrus de fatigue, mais il les force à continuer.


— Es-tu sûr, demanda
Cadj, qu’il s’agit bien de Tarzan, seigneur des singes ?


— J’en suis certain.


Un autre prêtre confirma les
dires de son collègue. Enfin la troupe fut assez proche pour que Cadj lui-même,
dont la vue ne valait pas celle des jeunes prêtres, constatât que c’était
effectivement Tarzan qui revenait à Opar. Le grand prêtre fronça les sourcils, plongé
dans de sombres pensées. Soudain, il s’adressa brusquement aux autres :


— Il ne doit pas venir
jusqu’ici, cria-t-il. Il ne doit pas entrer à Opar. Dépêchez-vous de rassembler
une centaine d’hommes en armes. Nous nous porterons à leur rencontre au moment
où ils traverseront le mur extérieur, et nous les abattrons un à un.


— Et La, demanda celui
qui avait déjà irrité Cadj ? Je me souviens distinctement qu’elle a offert
l’amitié d’Opar à Tarzan, seigneur des singes, il y a des lunes, lorsqu’il la
sauva des défenses de Tantor.


— Silence ! grogna
Cadj, il n’entrera pas. Nous les tuerons tous. Inutile de nous inquiéter de
leur identité. Sinon, il sera trop tard. Comprends-tu ? Et sache aussi que
quiconque se risque à contrecarrer mes projets devra mourir. Il ne mourra pas
au cours d’un sacrifice, mais de mes propres mains. Il mourra, m’entends-tu ?


Et il pointa un index
malpropre vers le prêtre tremblant.


Après avoir entendu ces mots,
Manu, le cercopithèque, se sentit pris d’une excitation frénétique. Il
connaissait Tarzan, seigneur des singes : tous les singes migrateurs le
connaissaient, d’un bout à l’autre de l’Afrique. Il le savait son ami et son
protecteur. Pour Manu, les mâles d’Opar n’étaient ni des bêtes, ni des hommes, ni
des amis. Ils étaient pour lui des créatures cruelles et rébarbatives, qui
mangeaient la chair de sa race. Il les haïssait cordialement. Il se sentait
donc concerné par le complot dont il était témoin et dont le but était d’attenter
à la vie du grand Tarmangani. Il gratta sa petite tête grise, puis la naissance
de sa queue, enfin son ventre, en essayant d’ordonner mentalement ce qu’il
venait d’entendre et d’extraire des profondeurs de son petit cerveau un plan
destiné à mettre les prêtres en échec et à sauver Tarzan, seigneur des singes. Il
faisait des grimaces grotesques, clandestinement adressées à Cadj et à sa suite,
lesquels ne pouvaient s’en offusquer puisqu’un gros bloc de granit cachait le
petit singe à leurs yeux. L’événement était peut-être le plus considérable de
tous ceux qui étaient survenus dans la vie de Manu. Il avait envie de sauter à
bas de son perchoir et de se mettre à danser autour de ces haïssables Opariens
en crachant et en criaillant, de les narguer et de les menacer ; mais
quelque chose lui disait qu’il n’y gagnerait rien sinon, peut-être, de recevoir
sur la tête une pluie de ces cailloux de granit que les prêtres savaient si
bien lancer. Manu n’est pas un profond penseur mais, à cette occasion, il se
surpassa : il parvint à se concentrer sur l’objet de ses préoccupations, sans
se laisser distraire par une feuille volant au vent ou un insecte bourdonnant. Il
laissa même une succulente chenille passer impunément près de lui.


Juste avant que tombe l’obscurité,
Cadj vit donc un petit singe gris enjamber le faîte du mur extérieur, à une
cinquantaine de pas de l’endroit où lui-même attendait avec son clergé l’arrivée
des hommes d’armes. Mais il y avait tant de petits singes dans les ruines d’Opar
que l’incident laissa Cadj imperturbable. Au moment où l’animal disparut, il l’avait
déjà oublié. La pénombre du crépuscule l’empêcha de distinguer cette silhouette
grisâtre et minuscule s’éloignant dans la vallée, en direction de la troupe d’intrus.
Celle-ci semblait s’être arrêtée pour se reposer et se nourrir, au pied d’un
grand kopje solitaire, s’élevant à environ un mille de la cité.


Le petit Manu avait très peur
de se retrouver seul dans l’ombre envahissante et il avançait le plus vite qu’il
pouvait, la queue raide et dressée. Il ne cessait de lancer des regards
effarouchés à droite et à gauche. Dès qu’il eut atteint le kopje, il
grimpa le plus vite qu’il put. C’était vraiment un impressionnant rocher de
granit, abrupt et vertigineux. La temps l’avait suffisamment éraillé toutefois
pour en rendre les parois accessibles à Manu. Il s’arrêta un instant au sommet,
pour reprendre sa respiration et calmer les battements affolés de son petit
cœur. Puis il se remit en marche vers un point d’où il pourrait observer ce qu’il
cherchait.


Eh oui, c’était bien là le
grand Tarmangani Tarzan, accompagné d’une cinquantaine de Gomanganis occupés, pour
l’heure, à ligaturer bout à bout un certain nombre de longs pieux bien droits, qu’ils
avaient posés sur le sol en deux lignes parallèles. Ces montants étaient reliés,
à intervalles d’un peu plus d’un pied, par des branches plus minces mais
également bien droites, longues d’à peu près dix-huit pouces, le tout formant
une échelle grossière mais résistante. Manu, bien sûr, ne comprenait rien au
but de cette opération. De toute façon, il ignorait qu’elle avait été conçue
par le cerveau fertile de Flora Hawkes, afin de disposer d’un moyen d’escalader
le flanc vertical du kopje au sommet duquel s’ouvrait l’entrée des caves
aux trésors. Manu ne savait pas non plus que la troupe n’avait pas l’intention
d’entrer dans la ville d’Opar et ne courait donc pas le risque de tomber dans
le guet-apens tendu par les tueurs de Cadj. Pour lui, Tarzan, seigneur des
singes, courait un danger bien réel et c’est pourquoi, quand il eut recouvré
son souffle, il se hâta de transmettre son message à l’ami de son peuple.


— Tarzan ! cria-t-il,
dans la langue commune à l’un et à l’autre.


Le Blanc et les Noirs
regardèrent en l’air dès qu’ils eurent entendu sa voix jacassante.


— C’est Manu, Tarzan, continua
le petit singe. Je suis venu te dire de ne pas aller à Opar. Cadj et ses gens
attendent derrière le mur extérieur pour vous tuer.


Quand ils eurent découvert
que l’auteur de ce tapage n’était qu’un petit singe gris, les Noirs se remirent
immédiatement à l’ouvrage. L’homme blanc, lui, ignora complètement l’avertissement.
Manu n’était pas surpris du manque d’intérêt manifesté par les indigènes, car
il savait que ceux-ci ne comprenaient pas son idiome, mais il se demandait bien
pourquoi Tarzan ne lui accordait pas la moindre attention. Sans se décourager, il
appela quantité de fois Tarzan par son nom. Sans se lasser, il lui cria ses
mises en garde. Pourtant il n’obtint de l’homme-singe aucune réponse, ni même
le moindre signe que le grand Tarmangani l’ait entendu ou compris. Manu était
stupéfait. Que se passait-il qui rende Tarzan, seigneur des singes, si
indifférent aux propos de son vieil ami ?


Finalement, le cercopithèque
renonça et regarda les arbres, derrière les murs de la cité d’Opar. Il faisait
très noir, maintenant, et le petit animal se mit à trembler à l’idée de
retraverser la vallée, où il savait que ses ennemis rôdaient la nuit. Il se
gratta la tête, serra les genoux et s’assit en geignant. C’était vraiment un
pauvre petit singe bien malheureux et bien abandonné. Sa situation sur le haut kopje
n’était pas très confortable, mais relativement sûre. Aussi décida-t-il de
rester là toute la nuit, plutôt que de se risquer à un terrifiant voyage de
retour dans l’obscurité. Il vit ainsi s’achever la construction de l’échelle. Il
la vit hisser contre la paroi. Lorsque la lune se fut levée et qu’elle commença
d’éclairer le paysage, il vit aussi Tarzan, seigneur des singes, ordonner à ses
hommes de grimper à l’échelle. Il n’avait jamais vu Tarzan si grossier et si
brutal avec les Noirs qui l’accompagnaient. Manu savait comme le grand
Tarmangani pouvait être féroce avec un ennemi, homme ou bête, mais il ne l’avait
jamais vu traiter de la sorte les Noirs qui étaient ses amis…


Un à un et manifestement à
contrecœur, les Noirs grimpèrent à l’échelle, constamment incités à aller plus
vite par la pointe de lance de l’homme blanc. Quand ils furent en haut, Tarzan
les suivit et ils finirent par disparaître tous au cœur du grand rocher.


Ils reparurent peu de temps
après. Chacun était à présent chargé de deux objets lourds qui paraissaient à
Manu très semblables à certains des plus petits blocs de pierre utilisés dans
la construction des bâtiments d’Opar. Les hommes portaient ces blocs jusqu’au
bord du kopje et les laissaient tomber sur le sol, au pied de celui-ci. Quand
le dernier des Noirs fut sorti avec sa charge et l’eut jetée dans la vallée, ils
descendirent l’échelle un à un. Cette fois, Tarzan, seigneur des singes, avait
pris la tête. Ensuite, on abaissa l’échelle, on la démonta et on en déposa les
pièces tout près du pied de la falaise. Alors les Noirs reprirent les blocs qu’ils
avaient jetés du sommet et, à la suite de Tarzan, ils entreprirent de remonter
la vallée.


S’il avait été un homme, Manu
serait resté bien perplexe. Mais ce n’était qu’un petit singe et il ne pouvait
qu’enregistrer ce qu’il voyait, sans tenter de se poser des questions. Il n’ignorait
pas que les mœurs de l’homme étaient très particulières et souvent
incompréhensibles. Par exemple, les Gomanganis, qui déjà ne pouvaient traverser
la jungle et la forêt avec autant de facilité que les autres animaux, augmentaient
la difficulté en se surchargeant de chevillières et de bracelets métalliques, de
colliers, de ceintures et de peaux de bêtes – toutes choses qui ne servaient qu’à
ralentir leur marche et à leur rendre la vie beaucoup plus compliquée que celle
des animaux libres de tout cet attirail. À y songer un peu, Manu se félicitait
de ne pas être un homme : il avait pitié de ces créatures sottes et
déraisonnables.


Manu devait avoir dormi. Il
pensait avoir seulement fermé les yeux un moment mais, en les ouvrant, il vit
la clarté rosâtre de l’aurore se répandre sur la vallée désolée. Le dernier des
porteurs de Tarzan disparaissait à la crête des collines du nord-ouest : la
troupe avait entamé la descente de la chaîne. Manu tourna la face vers Opar et
se prépara à quitter le kopje pour aller trouver la sécurité des arbres
de la ville. Mais il lui fallait d’abord opérer une reconnaissance : Sheeta,
la panthère, pouvait encore être en chasse. C’est pourquoi, longeant l’arête du
kopje, il chercha un endroit d’où il pût apercevoir l’ensemble de la
vallée jusqu’à Opar. Ce qu’il découvrit alors le remplit de la plus grande
excitation. Une troupe nombreuse de ces terribles hommes d’Opar sortait du mur
d’enceinte en ruine. Si Manu avait su compter, il en aurait dénombré une bonne
centaine.


Ils semblaient se diriger
vers le kopje. Le petit singe resta à les observer, décidant de ne
revenir en ville qu’après que la voie fut dégagée de tous ces infâmes Opariens.
Il croyait que ceux-ci le cherchaient, l’égocentrisme des animaux inférieurs
étant sans bornes. Il était un singe et l’idée ne lui paraissait donc pas
ridicule. Aussi se cacha-t-il derrière la saillie d’un rocher, en n’exposant qu’un
petit œil vif à la vue de l’ennemi. Celui-ci arrivant de plus en plus près, l’animal
sentit l’agitation le gagner. Pourtant il n’avait pas peur : il savait que,
si ces hommes escaladaient un côté du kopje, lui-même pourrait descendre
par l’autre et se retrouver à mi-chemin d’Opar avant qu’on pût le repérer.


Ils approchaient encore et
toujours… mais ils ne s’arrêtèrent pas au kopje. À vrai dire, ils ne le
longèrent même pas de près, mais le dépassèrent. Alors la lumière de la vérité
éclaira la petite cervelle du singe : Cadj et ses gens poursuivaient
Tarzan, seigneur des singes, pour le tuer. Si Manu s’était offensé de l’indifférence
de Tarzan à son égard, la nuit précédente, il l’avait évidemment oubliée – et, maintenant,
il s’inquiétait tout autant que la veille du danger couru par l’homme-singe. Sa
première idée fut de partir en hâte avertir une nouvelle fois Tarzan. Toutefois
il craignait de s’aventurer si loin des arbres d’Opar. Le seul fait d’avoir à
remonter la colonne de ces horribles Opariens aurait d’ailleurs suffi à le
dissuader de mettre ce projet à exécution. Il resta donc quelques minutes à les
regarder, attendant qu’ils aient tous doublé le kopje. Il lui devint
alors tout à fait clair que la troupe se dirigeait vers le point où le dernier
des porteurs de Tarzan avait disparu de la vallée. Aucun doute n’était plus
possible : ils poursuivaient l’homme-singe.


Une nouvelle fois, Manu
balaya la vallée du regard, jusqu’à la ville. Rien en vue pour l’empêcher de
tenter le retour. Aussi, avec l’agilité de son espèce, dégringola-t-il de la
paroi verticale du kopje et s’élança-t-il à toute vitesse vers le
rempart de la cité. Il est difficile de dire quand il avait formé le plan qu’il
s’employa dès lors à mettre en œuvre. Peut-être y avait-il déjà pensé tandis qu’assis
sur le rocher, il avait aperçu Cadj et ses hommes lancés aux trousses de l’homme-singe.
Ou peut-être cela lui vint il tandis qu’il bondissait dans la plaine aride, en
direction d’Opar. Il se peut aussi que l’idée lui soit tombée du ciel, après qu’il
eut regagné le sanctuaire feuillu de ses arbres familiers. Quoi qu’il en soit, un
fait demeure : La, grande prêtresse et reine d’Opar, en compagnie de
quelques-unes de ses suivantes, se baignait dans la piscine d’un des jardins du
temple, lorsqu’elle fut dérangée par les criailleries d’un cercopithèque se
balançant frénétiquement, pendu par la queue à une branche surplombant la pièce
d’eau. C’était un petit cercopithèque gris, à la face aussi grave et sérieuse
que si le sort des nations avait reposé sur ses épaules.


— La, La ! criait-il.
Ils vont tuer Tarzan. Ils vont tuer Tarzan !


En entendant ce nom, La prêta
aussitôt toute son attention au petit singe. Elle se mit debout, de l’eau jusqu’à
la taille, et regarda l’animal d’un air interrogateur.


— Que dis-tu, Manu ?
demanda-t-elle. Il y a des lunes que Tarzan a quitté Opar. Il n’y est plus maintenant.
De quoi veux-tu parler ?


— Je l’ai vu, cria Manu.
Je l’ai vu la nuit dernière avec beaucoup de Gomanganis. Il est allé au grand
rocher qui s’élève dans la vallée, devant Opar. Avec tous ses hommes, il a
grimpé au sommet. Ils sont entrés à l’intérieur et sont ressortis avec des
pierres qu’ils ont jetées dans la vallée. Après, ils sont redescendus, ils ont
repris les pierres et ils sont partis… par là.


Et Manu pointa un de ses
petits doigts velus vers le nord-est.


— Comment sais-tu que c’était
Tarzan, seigneur des singes ? demanda La.


— Manu ne
reconnaîtrait-il pas son cousin et son ami ? Je l’ai vu de mes yeux. C’était
Tarzan, seigneur des singes.


La d’Opar fronça les sourcils,
pensive. Au fond de son cœur couvaient les braises de son grand amour pour
Tarzan. Des braises qu’elle avait dû laisser s’éteindre depuis qu’elle avait
été obligée à se marier avec Cadj. Car il est écrit dans les lois d’Opar que la
grande prêtresse du dieu flamboyant doit prendre mari avant qu’un certain
nombre d’années se soient écoulées depuis son élévation à la dignité suprême. Durant
des lunes, La avait espéré faire de Tarzan cet époux. Mais l’homme-singe ne l’aimait
pas et elle avait fini par comprendre qu’il ne l’aimerait jamais. C’est
pourquoi, elle s’était pliée au sort pénible qui l’avait jetée dans les bras de
Cadj.


Des mois et des mois avaient
passé. Tarzan n’était pas revenu à Opar, comme il l’avait promis, pour s’assurer
que rien de fâcheux n’était arrivé à La. Elle avait fini par se ranger à l’opinion
de Cadj : l’homme-singe était mort. Malgré sa haine pour l’être repoussant
qu’était Cadj, son amour pour Tarzan s’était peu à peu réduit à l’état d’un
souvenir mélancolique. Apprendre maintenant qu’il était en vie et qu’il s’était
trouvé si proche, voilà qui rouvrait une vieille blessure.


D’abord, elle avait seulement
réalisé que Tarzan était venu aux alentours d’Opar, mais à présent les cris de
Manu lui donnaient à entendre que l’homme-singe était en danger. Quel danger ?
Elle ne le savait pas.


— Qui est parti tuer
Tarzan, seigneur des singes ? demanda-t-elle soudain.


— Cadj, Cadj ! cria
Manu. Il est parti avec beaucoup, beaucoup d’hommes, et il suit les traces de
Tarzan.


La bondit hors de la piscine,
saisit le pagne et les bijoux que lui tendait une servante et s’en revêtit à la
hâte. Puis elle traversa le jardin en courant et entra dans le temple.
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« Tu dois le sacrifier »


Prudemment, Cadj et la
centaine de sicaires qui le suivaient, armés de massues et de couteaux, descendaient
les pentes de la barrière rocheuse vers la vallée succédant à son versant
extérieur. Ils suivaient la trace de l’homme blanc et de ses compagnons noirs. Ils
ne se pressaient pas car ils avaient pu constater depuis les créneaux d’Opar
que la troupe étrangère se déplaçait très lentement. Ils ne savaient pas
pourquoi, l’ayant vue de trop loin pour distinguer la charge que portait chacun
des Noirs. De plus, Cadj ne souhaitait pas les attaquer de jour. Il avait prévu
un assaut nocturne, par surprise, contre le camp endormi : la force du
nombre et la soudaineté de l’action détermineraient la victoire.


Ils suivaient une piste si
bien marquée qu’ils ne pouvaient se tromper et ils avançaient tranquillement, sur
la pente devenue plus douce, vers le fond de la vallée. Il était près de midi
quand ils s’arrêtèrent brusquement, surpris par la vue d’un borna d’épines
récemment construit dans une petite clairière, juste devant eux. Du centre de
ce borna s’élevait la mince colonne de fumée d’un feu mourant. C’était
donc là le campement de l’homme-singe.


Cadj entraîna ses hommes à l’abri
d’épais buissons bordant la piste et dépêcha un éclaireur qui revint quelques
moments plus tard, disant que le camp était désert. Cadj reprit donc sa marche
avec toute sa suite. Quand ils furent entrés dans le borna, ils l’examinèrent,
s’efforçant d’estimer le nombre de guerriers qui accompagnaient Tarzan. Cependant
Cadj aperçut quelque chose qui gisait, à demi caché par des broussailles, à l’autre
bout de l’enceinte. Il s’approcha très précautionneusement, plein de curiosité
mais aussi d’inquiétude : cela ressemblait vaguement à une silhouette
humaine couchée sur le sol.


La massue brandie, une
douzaine des siens se dirigèrent vers l’objet qui avait attiré l’attention de
Cadj et, quand ils en furent suffisamment proches, ils s’aperçurent qu’il s’agissait
du corps inanimé de Tarzan, seigneur des singes.


— Le dieu flamboyant a
déjà vengé la profanation de son autel ! s’écria le grand prêtre, les yeux
brillants de l’éclat maniaque du fanatisme.


Mais un autre prêtre, peut-être
plus doué d’esprit pratique, ou simplement plus méfiant, s’agenouilla près de l’homme-singe
et posa l’oreille sur son cœur.


— Il n’est pas mort, murmura-t-il.
Peut-être dort-il seulement.


— Alors, emparez-vous de
lui, vite ! ordonna Cadj.


À l’instant, le corps de Tarzan
fut recouvert de formes velues, comme si tous ces hommes répugnants avaient pu
s’entasser en même temps sur lui. Il n’offrit aucune résistance. Il n’ouvrit
même pas les yeux et on lui ficela solidement les bras derrière le dos.


— Tirez-le par ici, afin
que l’œil du dieu flamboyant puisse se poser sur lui, cria Cadj.


On traîna Tarzan jusqu’au
centre du borna, en pleine lumière, et Cadj, le grand prêtre, tirant un
couteau de son pagne, l’éleva au-dessus de sa tête et avança vers la forme
inanimée de sa victime. Les hommes de Cadj formèrent un cercle autour de l’homme-singe
et quelques-uns d’entre eux se pressèrent derrière leur chef. Ils semblaient
mal à l’aise, considérant alternativement Tarzan et le grand prêtre, puis
lançant des regards furtifs vers le soleil, là-haut, dans le ciel moucheté de
nuages. Mais, quelles que fussent les pensées qui troublaient leur esprit à
demi sauvage, un seul d’entre eux osa les exprimer à haute voix : ce fut
ce même prêtre qui avait déjà mis en question, la veille, les intentions de
Cadj concernant l’homme-singe.


— Cadj, dit-il, qui
es-tu donc pour offrir un sacrifice au dieu flamboyant ? C’est le
privilège de La, notre grande prêtresse et notre reine. Elle sera certainement
courroucée quand elle apprendra ce que tu as fait.


— Silence, Dooth ! cria
Cadj. Moi, Cadj, je suis le grand prêtre d’Opar. Moi, Cadj, je suis l’époux de
La, la reine. Mes paroles à moi aussi imposent la loi dans Opar. Si tu veux
rester prêtre, si tu veux rester vivant, fais silence.


— Tes paroles n’imposent
pas la loi, répliqua Dooth en colère. Et si tu contraries La, la grande
prêtresse, ou pire, si tu contraries le dieu flamboyant, tu peux être puni
comme n’importe qui d’autre. En accomplissant ce sacrifice, tu les irriteras
tous deux.


— Assez, hurla Cadj. Le
dieu flamboyant m’a parlé et m’a demandé de lui offrir en sacrifice ce
profanateur de son temple.


Il s’agenouilla devant l’homme-singe
et lui toucha la poitrine, à hauteur du cœur, de la pointe de sa lame acérée. Puis
il leva l’arme au-dessus de lui, prêt à la plonger dans le cœur palpitant. À
cet instant, un nuage passa devant le soleil et l’ombre s’en étendit sur le
groupe. Un murmure s’éleva des rangs des prêtres.


— Regarde, cria Dooth, le
dieu flamboyant est irrité. Il s’est voilé la face devant le peuple d’Opar.


Cadj s’interrompit et lança
un regard mi-défiant, mi-effrayé vers le nuage obscurcissant la face du soleil.
Puis il se leva lentement et tendit les bras vers l’astre évanescent et resta
un moment silencieux, dans l’attitude de quelqu’un qui écoute avec attention. Soudain,
il se tourna vers ceux qui se tenaient derrière lui.


— Prêtres d’Opar, proclama-t-il,
le dieu flamboyant s’est adressé à son grand prêtre, Cadj. Il n’est pas en
colère. Mais il souhaite me parler seul à seul et ordonne que vous vous
éloigniez dans la jungle et attendiez qu’il soit venu parler à Cadj. Après quoi,
je vous rappellerai. Allez !


La plupart ne semblèrent pas
mettre en doute ce que disait Cadj. Seuls, Dooth et quelques autres, légèrement
sceptiques, hésitèrent.


— Partez ! ordonna
Cadj.


L’habitude de l’obéissance
est si forte que même ceux qui doutaient finirent par rejoindre les autres, qui
s’étaient déjà enfoncés dans la jungle. Un sourire rusé se dessina sur le
visage cruel du grand prêtre, lorsque le dernier d’entre eux eut disparu de sa
vue. Alors il reporta son attention sur l’homme-singe. Bien qu’il gardât au
fond de lui une certaine crainte de la divinité, rendue manifeste par les
regards interrogateurs qu’il lançait vers le ciel, il était déterminé à tuer l’homme
blanc en l’absence de Dooth et des autres. Pourtant son inquiétude l’obligea à
garder la main suspendue, dans l’attente que la lumière du soleil se remît à
briller, afin de s’assurer que ce qu’il méditait était accueilli avec faveur.


C’était un grand nuage qui
masquait l’astre solaire. À force d’attendre, Cadj devenait de plus en plus
nerveux. Il leva six fois son couteau pour porter le coup fatal mais, chaque
fois, la superstition l’emporta et l’empêcha d’agir. Cinq, dix, quinze minutes
passèrent, et le soleil restait toujours voilé. Enfin Cadj remarqua que le
disque gagnait le bord du nuage. Une fois de plus, il s’agenouilla à côté de l’homme-singe,
la lame prête pour le moment où la lumière inonderait à nouveau, mais pour la
dernière fois, le corps vivant de Tarzan. Il la vit envahir lentement le sol du
borna, se dirigeant de son côté. Quand elle fut sur lui, une expression
démoniaque emplit ses petits yeux méchants et rapprochés. Dans un instant, le
dieu flamboyant apposerait le sceau de son approbation sur l’objet du sacrifice.
Cadj en tremblait déjà. Il leva sa lame un peu plus haut, les muscles tendus, prêt
au geste fatal. Soudain le silence de la jungle fut rompu par une voix de femme,
d’une force proche du hurlement.


— Cadj !


Il n’y eut que ce seul mot. L’effet
en fut aussi surprenant et subit que celui d’un éclair dans un ciel serein. Le
couteau toujours levé, le grand prêtre se tourna dans la direction d’où venait
le cri. Il distingua à la lisière, la silhouette de La, la grande prêtresse, et,
derrière elle, Dooth et une vingtaine de prêtres.


— Que signifie, Cadj ?
demanda La, courroucée, en s’approchant rapidement de lui.


Maussade, le grand prêtre se
dressa.


— Le dieu flamboyant
réclamait la vie de cet infidèle, dit-il.


— Menteur, répliqua La, le
dieu flamboyant communique avec les hommes uniquement par les lèvres de sa
grande prêtresse. Trop souvent déjà, tu as tenté de t’opposer à la volonté de
ta reine. Sache donc, Cadj, que le pouvoir de vie et de mort que ta reine
détient vaut pour toi comme pour tout autre. Nos légendes nous disent que, depuis
le temps qu’existe Opar, plus d’un grand prêtre a été sacrifié sur l’autel du
dieu flamboyant. Et rien n’empêche qu’un autre suive le même chemin que ces
présomptueux. Modère donc ta vanité et ta soif de pouvoir, sinon elles
causeront ta perte.


Cadj rengaina son couteau et
s’écarta silencieusement, en lançant un regard venimeux vers Dooth, qu’il
tenait manifestement pour responsable de son échec. La présence de la reine l’avait
abasourdi, mais ceux qui connaissaient Cadj ne doutèrent pas qu’il gardât
fermement l’intention d’éliminer l’homme-singe. Si l’occasion s’en présentait, il
ne la manquerait pas, d’autant que Cadj avait de nombreux partisans au sein du
peuple et parmi les prêtres d’Opar. Beaucoup doutaient que La oserait jamais
risquer la réprobation et la colère d’une importante partie de ses sujets en
provoquant la mort ou la destitution de leur grand prêtre qui exerçait sa
charge par la vertu de lois et de coutumes si anciennes que leur origine se
perdait dans la nuit des temps.


Pendant des années, elle
avait trouvé excuse sur excuse pour retarder les cérémonies qui devaient la
donner en mariage au grand prêtre. Et, de plus, elle avait suscité la méfiance
de bien des gens, en extériorisant son inclination envers l’homme-singe. Même
si elle s’était finalement résolue à épouser Cadj, elle n’avait fait aucun
effort pour dissimuler la haine et le mépris qu’elle lui portait. Combien de
temps continuerait-elle à bénéficier de l’impunité ? C’était une question
qui troublait ceux dont la position à Opar dépendait de ses faveurs. Cadj
savait fort bien tout cela, et l’on ne s’étonnera donc pas des projets de
trahison qu’il nourrissait à l’égard de la reine. Pour l’accomplissement de ses
noirs desseins, il avait trouvé une alliée : Oah, une prêtresse qui
aspirait au pouvoir et à la charge de La. S’il parvenait à se débarrasser de La,
Cadj avait assez d’influence pour faire d’Oah la grande prêtresse. De plus, Oah
lui avait promis de l’épouser et de lui permettre d’exercer les prérogatives
royales. Il n’empêche que tous deux restaient paralysés par leur crainte
superstitieuse de la divinité solaire. C’était à cela que La devait
temporairement la vie, quoique la moindre étincelle eût suffi à faire jaillir
les flammes de la rébellion qui couvait autour d’elle.


Pour l’heure, elle exerçait
un droit indiscutable en empêchant le sacrifice de Tarzan par le grand prêtre. Mais
son sort et peut-être sa survie dépendraient du traitement qu’elle réserverait
elle-même au prisonnier. Si elle l’épargnait, si elle laissait à nouveau
éclater ce grand amour pour lui qu’elle avait un jour publiquement avoué, sans
doute son sort serait-il scellé. Il était à peine utile de se poser la question
de savoir si elle pourrait ou non épargner impunément sa vie et lui rendre la
liberté.


Elle traversa la clairière et
s’approcha de Tarzan. Cadj et les autres l’observaient fixement. Elle garda un
long moment le silence, les yeux sur la forme allongée devant elle.


— Est-il déjà mort ?
demanda-t-elle.


— Il n’était pas mort
lorsque Cadj nous a ordonné de partir, affirma Dooth. S’il est mort maintenant,
c’est que Cadj l’a tué en notre absence.


— Je ne l’ai pas tué, dit
Cadj. Comme La vient de vous le dire, il revient à notre reine de le faire
elle-même. L’œil du dieu flamboyant est posé sur toi, grande prêtresse d’Opar. Le
couteau pend à ta hanche, la victime du sacrifice gît devant toi.


La ignora ces paroles et se
tourna vers Dooth.


— S’il vit toujours, dit-elle,
construisez une civière et emmenez-le à Opar.


Et c’est donc ainsi que
Tarzan, seigneur des singes, retourna, une fois de plus, dans l’ancienne
colonie des Atlantes. Les effets du narcotique que Kraski lui avait administré
durèrent encore quelques heures : il faisait nuit quand l’homme-singe ouvrit
les yeux, et il resta un moment comme étourdi par l’obscurité et le silence qui
l’entouraient. Il ne sentit, au début, d’autre odeur que celle d’un entassement
de fourrures. Il se rendit compte qu’il n’était pas blessé, car il n’avait pas
mal. Il parvint lentement à faire émerger du brouillard de son cerveau drogué
le souvenir du dernier instant avant sa perte de conscience. Il comprit par
quel subterfuge on s’était joué de lui. Il ne parvenait pas à se représenter
combien de temps il était resté endormi, ni où il se trouvait. Il se leva sans
hâte, s’assura qu’à part une légère hébétude il était bien toujours lui-même. Il
s’avança avec prudence dans le noir, une main tendue devant lui et en tâtant le
sol du pied pour assurer sa démarche. Presque aussitôt, un mur de pierres l’arrêta.
Il le longea en parcourant les quatre côtés de ce qu’il reconnut comme une
petite pièce ne comportant que deux ouvertures, des portes situées l’une en
face de l’autre. Les sens du toucher et de l’odorat seuls lui étaient de quelque
secours. Au début, ils lui apprirent seulement qu’il était emprisonné dans une
chambre souterraine. Mais, à mesure que les effets du narcotique diminuaient, ses
perceptions reprirent plus d’acuité et, dès lors, une impression se développa
avec insistance dans l’esprit de Tarzan : celle de bien connaître certains
des parfums qui parvenaient à ses narines. Il avait de plus en plus la
sensation de les avoir connus auparavant, dans des circonstances semblables. D’en
haut, à travers l’épaisseur de la terre et de la maçonnerie, lui parvint l’écho
étouffé d’un cri étrange. C’était à peine audible, mais cela suffit à l’homme-singe
pour faire surgir en lui des souvenirs bien précis et, par association d’idées,
pour l’aider à établir l’origine des odeurs familières flottant autour de lui. Il
eut enfin la certitude d’être dans un des profonds souterrains creusés sous
Opar.


Au-dessus de lui, dans sa
chambre, La, la grande prêtresse, se retournait sur sa couche, sans trouver le
sommeil. Elle ne connaissait que trop bien la mentalité des habitants et les
manigances du grand prêtre, Cadj. Elle savait que le fanatisme religieux ne
poussait que trop souvent ses sujets bestiaux et ignorants à des actes
démentiels, et elle était prête à parier que Cadj exciterait les gens contre
elle si elle refusait encore une fois de sacrifier l’homme-singe au dieu
flamboyant. Ses efforts pour trouver une issue à son dilemme l’empêchaient de
dormir, car elle n’avait pas le courage de sacrifier Tarzan, seigneur des
singes. Elle était la grand prêtresse d’un culte horrible, elle était la reine
d’une race de sous-hommes, et pourtant elle était une femme, une femme qui
avait aimé une seule fois dans sa vie et qui avait offert cet amour à cet homme
blanc pareil à un dieu. Une fois de plus, celui-ci était tombé en son pouvoir. À
deux reprises déjà, elle l’avait sauvé du couteau sacrificiel. Dans chaque cas,
l’amour avait triomphé, au dernier moment, de la jalousie et du fanatisme. La, la
femme, avait compris qu’elle ne pourrait jamais plus mettre en balance la vie
de l’homme qu’elle aimait, quoiqu’elle sût aussi que son amour était voué à l’échec.


Cette nuit, elle se voyait
placée devant un problème dont la solution lui paraissait au-dessus de ses
forces. Comme elle avait épousé Cadj, il ne lui restait pas le moindre vestige
de l’espoir qu’elle avait longtemps gardé de devenir un jour la femme de Tarzan.
Elle n’en était pourtant pas moins déterminée à le sauver, à supposer qu’elle
en eût les moyens. Il était deux fois venu à son secours, la première contre un
prêtre fou, la seconde contre Tantor en rut. Et puis elle lui avait donné sa
parole que, s’il revenait à Opar en ami, il serait reçu en ami. Mais l’influence
de Cadj était grande et La n’ignorait pas que cette influence s’exercerait
inexorablement contre l’homme-singe. Elle l’avait compris à l’attitude des
prêtres, au moment même où on avait placé Tarzan sur une civière pour le
ramener à Opar. Elle l’avait senti aux regards mauvais qu’on lui lançait. Tôt
ou tard, l’un ou l’autre aurait le front de la dénoncer. Il ne fallait à ces
gens qu’un prétexte, si infime fût-il, et elle savait qu’on surveillerait son
attitude à l’endroit de Tarzan. Peu après minuit, l’une des prêtresses qui
montaient la garde en permanence devant sa chambre vint la trouver.


— Dooth voudrait te
parler, murmura la suivante.


— Il est tard, répondit
La, et les hommes ne sont pas admis dans cette partie du temple. Comment est-il
venu ici, et pourquoi ?


— Il dit qu’il est venu
rendre service à La, qui est en grand danger.


— Fais-le donc entrer et,
si tu tiens à la vie, veille à n’en parler à personne.


— Je serai aussi muette
que les pierres de l’autel, répondit la femme.


Elle quitta la chambre. Au
bout d’un instant, elle revint accompagnée de Dooth, qui s’arrêta à quelques
pieds de la grande prêtresse et la salua. La fit signe à la femme de se retirer,
puis elle interrogea le prêtre du regard.


— Parle, Dooth ! ordonna-t-elle.


— Nous connaissons tous,
dit-il, l’amour de La pour l’étrange homme-singe. Ce n’est pas à moi, prêtre
subalterne, de mettre en question les pensées ou les actes de la grande
prêtresse. Il ne m’appartient que de la servir, comme devraient la servir ceux
qui complotent en ce moment contre elle.


— Que veux-tu dire, Dooth ?
Qui complote contre moi ?


— En ce moment même, Cadj,
Oah, ainsi qu’un certain nombre de prêtres et de prêtresses, sont réunis pour
échafauder un plan contre toi. Ils font disposer partout des espions pour te
surveiller. Ils se doutent que tu voudras libérer l’homme-singe ; aussi t’enverront-ils
quelqu’un, qui viendra t’expliquer que la meilleure solution pour toi serait de
le laisser s’échapper. Ce sera un envoyé de Cadj et ceux qui t’espionnent iront
dire au peuple et aux prêtres qu’ils t’ont vue rendre la liberté à la victime
promise au sacrifice. Mais, même si tu le faisais, cela ne servirait à rien, car
Cadj, Oah et les autres ont envoyé un grand nombre d’hommes tendre des
embuscades sur la piste qui traverse la vallée d’Opar. Ils se jetteront sur l’homme-singe
et le tueront avant que le dieu flamboyant se soit couché deux fois derrière la
forêt occidentale. Tu ne disposes que d’un moyen d’assurer ton propre salut, La
d’Opar.


— Et quel est-il ?


— Tu dois, de tes
propres mains, sacrifier l’homme-singe au dieu flamboyant, sur l’autel de notre
temple.



[bookmark: bookmark11]8



De mystérieux témoins du passé


La venait de déjeuner. Elle
avait envoyé Dooth porter de la nourriture à Tarzan. Une jeune prêtresse vint
la trouver. C’était la sœur d’Oah. Avant même qu’elle eût ouvert la bouche, La
comprit qu’elle était l’envoyée de Cadj et que le complot dont Dooth l’avait
avertie suivait son cours. La jeune femme était mal à l’aise et visiblement
effrayée, car elle manquait d’expérience et tenait la reine en grand respect. Elle
avait de bonnes raisons, d’ailleurs, d’en apprécier la toute-puissance, et elle
la savait en mesure de disposer de sa vie suivant son bon plaisir. La attendait
en silence que la jeune femme se mît à parler. Elle s’était fixé une ligne de
conduite destinée à embarrasser sérieusement Cadj et les conspirateurs. Il
fallut quelque temps à la visiteuse pour prendre courage ou trouver une entrée
en matière. En attendant, elle parla de choses et d’autres, qui n’avaient rien
à voir avec l’objet de sa visite. La, la grande prêtresse, s’amusait de sa
confusion.


— Ce n’est pas souvent, dit
La, que la sœur d’Oah se rend sans y être priée dans les appartements de la
reine. Je suis heureuse de voir qu’elle saisit enfin toute l’importance du
service qu’elle doit à la grande prêtresse du dieu flamboyant.


— Je suis venue, dit finalement
la jeune femme, en parlant comme si elle récitait une leçon apprise par cœur, je
suis venue te dire que j’ai entendu parler de choses qui concernent tes
intérêts. Je suis sûre que tu seras heureuse de les connaître.


— Ah oui ?


La leva les sourcils d’un air
étonné.


— J’ai entendu Cadj
discuter avec d’autres prêtres, poursuivit la jeune femme. Je l’ai
distinctement entendu dire qu’il serait bien content si l’homme-singe prenait
la fuite. Cela te délivrerait d’un grand souci et tirerait Cadj lui-même d’embarras.
Je pensais que La, la reine, serait heureuse d’apprendre cette nouvelle, étant
donné que chacun sait l’amitié que La a promise à l’homme-singe. Elle ne peut
donc souhaiter le sacrifier sur l’autel du dieu flamboyant.


— Je connais mon devoir,
répondit La d’une voix hautaine, et je n’ai besoin ni de Cadj, ni de confidente
pour l’accomplir. Je connais aussi les prérogatives de la grande prêtresse. Le
droit de sacrifice en fait partie. C’est pour cette raison que j’ai empêché
Cadj de sacrifier lui-même l’étranger. Aucune autre main que la mienne ne peut
offrir le sang de son cœur au dieu flamboyant. Dans trois jours exactement, mon
couteau lui ôtera la vie sur l’autel de notre temple.


L’effet de ces mots fut
exactement celui que La avait prévu. Elle vit le désappointement et la
contrariété apparaître sur le visage de la messagère de Cadj. Celle-ci ne
répondit pas, cette attitude de la part de La n’ayant pas été prévue par ceux
qui lui avaient donné ses instructions. La jeune femme trouva un prétexte
quelconque pour se retirer et, quand elle prit congé de la grande prêtresse, La
eut de la peine à retenir un sourire. Elle n’avait pas l’intention de sacrifier
Tarzan mais cela, bien entendu, la sœur d’Oah ne le savait pas. La petite
prêtresse retourna donc auprès de Cadj et lui répéta fidèlement l’entretien, sans
omettre aucun des détails dont elle se souvenait. Le grand prêtre ne cacha pas
sa désillusion, car son projet ne visait pas essentiellement à obtenir la
liquidation de Tarzan. Il avait pour but premier d’obliger La à commettre un
acte qui attirerait sur elle la colère des prêtres et du peuple d’Opar qui, dûment
manœuvrés, ne manqueraient pas de réclamer sa vie en expiation de ses crimes. Oah,
présente au moment du retour de sa sœur, serra les lèvres de dépit. Jamais elle
ne s’était sentie si près de l’occasion, longuement attendue, de devenir grande
prêtresse. Pendant plusieurs minutes, elle arpenta la pièce en long et en large,
plongée dans ses pensées ; puis, soudain, elle s’arrêta devant Cadj.


— La aime cet
homme-singe, dit-elle. Il se peut qu’elle le sacrifie, mais uniquement parce qu’elle
craint son peuple. Elle l’aime toujours. Elle l’aime plus, Cadj, qu’elle ne t’a
jamais aimé. L’homme-singe le sait et a confiance en elle. Et parce qu’il le sait,
nous avons une chance. Écoute, Cadj, ce que te dit Oah. Envoyons à l’homme-singe
quelqu’un qui lui dira venir de la part de La. Ce messager prétendra que La lui
a donné l’instruction de le conduire hors de la ville et de lui rendre sa
liberté. Au lieu de cela, il l’entraînera dans une de nos embuscades. Quand l’homme-singe
aura été tué, nous irons en nombre accuser La de trahison. Celui qui aura
emmené l’homme-singe hors d’Opar affirmera que La le lui a ordonné. Les prêtres
et le peuple entreront en colère. Alors tu pourras exiger la vie de La. Ce sera
très facile et nous serons débarrassés de l’un et de l’autre.


— Parfait ! s’exclama
Cadj. Nous nous conformerons à ton plan dès l’aube et, avant que le dieu
flamboyant regagne son abri nocturne, une nouvelle grande prêtresse régnera sur
Opar.


Cette nuit-là, Tarzan fut
éveillé par le bruit que provoqua en s’ouvrant l’une des portes de sa cellule. Il
entendit glisser le verrou et les ferrures tourner lentement sur les gonds
millénaires. Dans les ténèbres absolues, il ne put distinguer aucune présence, mais
il entendit le frôlement furtif de sandales sur le pavement, puis une voix de
femme murmurer son nom.


— Je suis ici, répondit-il.
Qui êtes-vous et que voulez-vous de Tarzan, seigneur des singes ?


— Ta vie est en danger, répondit
la voix. Viens, suis-moi.


— Où me conduis-tu ?
demanda l’homme-singe.


Ses narines sensibles
cherchaient à identifier sa visiteuse nocturne, mais l’air était si chargé de l’odeur
pénétrante d’un parfum lourd, dont le corps de la femme semblait imprégné, qu’il
ne put percevoir aucun indice propre à lui signaler s’il s’agissait d’une des
prêtresses qu’il avait vues lors de ses précédents passages à Opar, ou une
personne totalement inconnue de lui.


— La m’a envoyée, dit-elle,
pour te sortir des caves d’Opar et te conduire hors de la ville, afin de te
rendre ta liberté.


En tâtonnant dans l’obscurité,
elle le heurta.


— Voici tes armes, poursuivit-elle
en les lui tendant.


Elle lui prit la main, pivota
sur elle-même et le fit sortir de la tour par un long couloir sinueux et sans
éclairage. Elle ouvrit et referma une quantité de portes qui crissaient et
gémissaient sur leurs gonds rouillés. Tarzan ne put se rendre compte combien de
temps ils marchèrent ainsi, ni dans quelle direction. Il en avait assez appris
de Dooth, quand celui-ci lui avait apporté de la nourriture, pour être sûr que
La restait son amie et l’aiderait. Dooth, en effet, lui avait appris comment
elle l’avait tiré des griffes de Cadj quand ce dernier l’avait découvert, inanimé
dans le borna déserté par les Européens qui l’avaient drogué et
abandonné. Aussi, cette femme venant de la part de La, Tarzan l’avait suivie de
bon gré. Il ne pouvait cependant pas ne pas se rappeler la prédiction de Jane
au sujet des périls qui l’attendaient s’il s’obstinait à entreprendre un
troisième voyage à Opar. Il se demandait si sa femme n’avait pas eu raison et s’il
parviendrait à échapper aux prêtres fanatiques du dieu flamboyant. Bien sûr, il
n’avait pas eu l’intention d’entrer à Opar, mais un mauvais ange semblait
veiller sur le destin de la ville en menaçant la vie de quiconque osait s’approcher
de ce lieu interdit ou tenter d’arracher aux entrepôts à jamais oubliés une
partie de leurs trésors.


Plus d’une heure durant, son
guide le conduisit par des passages souterrains, complètement obscurs. Ils
montèrent enfin une volée de marches en haut de laquelle ils débouchèrent au
milieu d’un bouquet d’arbustes laissant à peine filtrer la pâle lueur de la
lune. La fraîcheur de l’air indiqua toutefois à Tarzan qu’on avait atteint la
surface. La femme, qui n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté la
cellule, reprit sa marche en silence, le long d’un sentier serpentant, apparemment
sans raison, à travers une épaisse forêt tapissée d’un sous-bois luxuriant. On
montait toujours.


D’après l’emplacement des
étoiles et de la lune comme d’après l’inclinaison du sentier, Tarzan déduisit
qu’ils se dirigeaient vers les collines situées au-delà d’Opar. C’était une
zone qu’il n’avait jamais songé à visiter, parce qu’elle lui paraissait sauvage,
sans attrait et visiblement dépourvue du gibier auquel allait sa préférence. Aussi
la nature de la végétation le surprit-elle car il croyait ces collines
couvertes seulement d’arbres rabougris et de buissons décharnés. Tandis qu’ils
poursuivaient leur ascension, la lune s’éleva dans le ciel, révélant plus
clairement la topographie des lieux qu’ils traversaient. C’est ainsi que l’homme-singe
se rendit compte qu’ils remontaient une gorge étroite, au boisement touffu. C’est
ainsi également qu’il comprit pourquoi cette dense végétation était invisible
depuis la plaine d’Opar.


Étant lui-même de nature peu
communicative, il ne prêtait pas une attention particulière au silence de la
femme. Si elle avait eu quelque chose à lui dire, elle le lui aurait dit. Il
supposa qu’elle n’éprouvait pas le besoin de parler sans raison, sachant que, si
l’on voulait voyager vite et loin, il ne convenait pas de gaspiller son souffle.


Les étoiles du ciel oriental
pâlissaient. L’aube approchait. Les deux fuyards escaladèrent une paroi abrupte
qui fermait l’extrémité du ravin. Ils arrivèrent bientôt sur un terrain
relativement plat. Entre-temps le ciel s’était éclairci. Alors que le soleil se
levait, la femme s’arrêta au bord d’une nouvelle pente. Tarzan aperçut à ses
pieds un cirque boisé, entièrement entouré de montagnes et, dépassant des
arbres, à deux ou trois milles de distance, la silhouette d’un bâtiment qui
scintillait dans la lumière de l’aurore. Il se retourna et regarda sa compagne.
La surprise et une certaine consternation se marquèrent sur son visage : devant
lui se tenait La, la grande prêtresse d’Opar.


— Toi ! s’exclama-t-il.
Eh bien, maintenant Cadj aura le prétexte qu’il cherchait, selon Dooth, pour se
débarrasser de toi.


— Il n’aura jamais l’occasion
de se débarrasser de moi, répondit La : je ne retournerai jamais à Opar.


— Tu ne retourneras
jamais à Opar ! Et où iras-tu ? Où pourrais-tu te réfugier ?


— J’irai avec toi, répondit-elle.
Je ne te demande pas de m’aimer. Je te demande seulement de m’emmener loin d’Opar
et des ennemis qui veulent me tuer. Je n’avais pas d’autre issue. Manu, le
petit singe, les a entendus comploter et est venu me raconter tout ce qu’ils
comptaient faire. Que je te sauve ou que je te sacrifie, cela revenait au même
pour moi. Ils étaient décidés à en finir avec moi : Oah voulait devenir
grande prêtresse et Cadj roi d’Opar. Mais je ne t’aurais pas sacrifié, Tarzan, sous
aucun prétexte. C’est pourquoi j’ai opté pour ce qui me paraissait être la
seule solution pour moi comme pour toi. Nous ne pouvions pas gagner le Nord ou
l’Ouest en traversant la plaine d’Opar, car Cadj y a placé des guerriers en
embuscade. Tu as beau être Tarzan et un valeureux combattant, il t’aurait
écrasé sous le nombre et tué.


— Mais où me conduis-tu ?
demanda Tarzan.


— J’ai choisi le moindre
de deux maux. Dans cette direction s’étend un pays inconnu, que nos légendes
présentent comme peuplé de monstres horribles et de gens étranges. Peu d’Opariens
s’y sont aventurés et aucun n’en est revenu. Mais s’il est au monde une
créature capable de se frayer un passage à travers cette vallée mystérieuse, ce
ne peut être que toi, Tarzan, seigneur des singes.


— Mais si tu ne sais
rien de ce pays, ni de ses habitants, demanda Tarzan, comment connaissais-tu si
bien le chemin qui y conduit ?


— Nous connaissons tous
très bien la piste qui mène au sommet. C’est le plus loin que je sois jamais
allée auparavant. Les grands singes et les lions utilisent cette piste pour
venir à Opar. Les lions ne peuvent évidemment pas nous dire où elle se termine
et les grands singes ne le veulent pas, car la plupart du temps, nous sommes en
guerre avec eux. Ils l’empruntent pour venir enlever nos gens, et c’est aux
abords de cette piste que nous les guettons pour capturer les grands singes que,
comme tu le sais, nous offrons en sacrifice au dieu flamboyant. Du moins
était-ce notre coutume avant que, depuis un certain nombre d’années, ils soient
devenus beaucoup plus rusés et aient donc pris l’avantage sur nous, mais nous
ne savons pas pourquoi ils nous prennent des gens, à moins que ce ne soit pour
les manger. C’est une race très forte, de plus grande taille que Bolgani, le
gorille, et beaucoup plus intelligente ; en effet, s’il y a du sang de
singe dans nos veines, dans celles des grands animaux qui peuplent cette vallée
en amont d’Opar, coule du sang humain.


— Pourquoi, La, sommes-nous
contraints à traverser cette vallée pour nous échapper d’Opar ? Il doit
bien y avoir un autre chemin.


— Il n’y en a pas, Tarzan,
seigneur des singes, répondit-elle. Tous les chemins sillonnant la vallée d’Opar
sont gardés par les hommes de Cadj. Notre seule chance de salut est de passer
par ici où je t’ai conduit en empruntant la seule piste traversant les falaises
vertigineuses qui protègent Opar vers le sud. Dans cette dépression qui s’étend
devant nous, ou sur l’un de ses bords, nous devrions trouver un chemin au
milieu de la montagne qui nous mènera de l’autre côté.


L’homme-singe fixait le
cirque boisé, l’esprit absorbé par les problèmes de l’heure. S’il avait été
seul, il ne se serait pas aventuré plus loin : il faisait en effet assez
confiance à ses capacités pour penser qu’il retraverserait la vallée d’Opar
sans peine et sans trop de risques, malgré les mesures prises par Cadj pour l’intercepter.
Mais il n’était pas seul. Il devait maintenant penser à La. Dans ses efforts
pour le sauver, elle lui avait imposé une obligation morale à laquelle il ne
pouvait se dérober.


Dans ces conditions, la
solution la plus sage semblait être effectivement de longer le bord de la
dépression, en restant le plus éloigné possible du bâtiment qu’on pouvait voir
dans le lointain, le seul objectif envisageable étant, bien entendu, de trouver
un chemin qui leur permettrait de quitter ce pays inhospitalier par la montagne.
Mais ce qu’il put apercevoir du bâtiment à demi caché dans le feuillage piqua
la curiosité de Tarzan, au point qu’il éprouva un besoin presque irrésistible
de l’explorer. Il ne croyait pas que cette dépression fût habitée par d’autres
êtres que les bêtes et il attribuait la construction de cet édifice aux anciens
Atlantes qui avaient bâti Opar. Peut-être même était-ce l’œuvre des premiers
Opariens eux-mêmes, aujourd’hui oubliée de leurs descendants. Ce qu’il en
distinguait lui donna à penser qu’il s’agissait d’un palais, tant par ses
dimensions que par l’ornementation de son architecture.


L’homme-singe ne connaissait
pas la peur, mais il possédait, à un point extrême, cette prudence inhérente à
toutes les bêtes sauvages. Il n’hésitait jamais à mettre sa ruse et sa vigueur
à l’épreuve contre les êtres des ordres inférieurs, quelle que fût leur
férocité, d’autant qu’à la différence de l’homme ceux-ci étaient incapables de
s’unir pour le vaincre. Mais si des humains décidaient de se mettre en grand
nombre à sa poursuite, il savait qu’un danger réel le menaçait et que, face à
la conjonction de leur force et de leur intelligence, il ne pouvait se
prévaloir de ses seuls moyens. Il y avait cependant peu de chance, raisonnait-il,
que le bassin fût habité par des êtres humains. Sans doute une visite au palais
révélerait-elle qu’il ne s’agissait que d’une ruine désertée ; sans doute
les ennemis les plus redoutables qu’il rencontrerait seraient-ils des grands
singes et des lions. Il ne craignait ni les uns, ni les autres, et il était
même en droit d’imaginer qu’avec les premiers il parviendrait à établir des
relations amicales. Comme, en outre, il croyait devoir de toute façon sortir de
la dépression par le côté opposé, il envisageait naturellement de choisir le
chemin le plus court pour la traverser. Son envie d’explorer le cirque était
donc conforté par des considérations de rapidité et de commodité.


— Viens, dit-il à La.


Et il se mit à descendre la
pente menant au fond du bassin, dans la direction du monument.


— Tu ne vas pas prendre
ce chemin ? cria-t-elle, stupéfaite.


— Pourquoi pas ? répondit-il.
C’est le chemin le plus court pour traverser la vallée. Pour autant que je
puisse en juger, la piste qui passe au milieu des montagnes a plus de chance de
serpenter de ce côté-là que d’un autre.


— Mais j’ai peur, dit-elle.
Seul le dieu flamboyant sait quels horribles dangers nous guettent dans les
profondeurs de cette forêt.


— Rien que Numa et les
Manganis, dit-il. Et nous n’avons pas à les craindre.


— Tu ne crains rien, mais
moi je ne suis qu’une femme.


— On ne meurt qu’une
fois, répondit Tarzan, et il faut bien que nous mourrions un jour. Avoir
toujours peur n’y change rien et rend la vie misérable. Nous irons donc par le
plus court chemin et peut-être ce que nous verrons nous récompensera-t-il des
risques que nous aurons pris.


Ils suivirent un sentier bien
tracé au milieu des broussailles. Les arbres augmentaient en nombre et en
taille au fur et à mesure qu’ils approchaient du fond de la dépression. Ils
finirent ainsi par cheminer sous le couvert d’une épaisse forêt. Ils avaient
dans le dos le peu de vent qui soufflait, aussi, bien que marchant vite, l’homme-singe
était constamment en alerte. Le sol ferme du sentier ne présentait que peu de
traces indiquant la nature des animaux qui y passaient, même si, çà et là, les
empreintes d’un lion étaient visibles. Tarzan s’arrêtait souvent pour écouter. Souvent
aussi il levait la tête et dilatait les narines afin de saisir les effluves
montant des alentours.


— Je crois que des
hommes habitent dans cette vallée, dit-il tout à coup. Depuis quelque temps, je
suis pratiquement certain que nous sommes observés. Mais ceux qui nous épient
sont suprêmement intelligents, car l’unique indice de leur présence est une
odeur presque imperceptible.


La regarda autour d’elle avec
appréhension et se serra contre lui.


— Je ne vois personne, dit-elle
à voix basse.


— Moi non plus, répondit-il.
Je ne peux même pas déceler de piste olfactive bien définie. Pourtant, je suis
sûr que quelqu’un nous suit. Quelqu’un ou quelque chose qui nous décèle au
flair et qui possède assez d’astuce pour ne pas se faire repérer pour la même
raison. Du reste, l’air est si tranquille que, si nous n’étions pas sous le
vent, nous ne pourrions rien percevoir du tout. Attends-moi ici, je veux en
avoir le cœur net.


Il bondit dans les branches d’un
arbre et y grimpa avec l’agilité de Manu, le cercopithèque. Un moment plus tard,
il retombait aux côtés de la jeune femme.


— J’avais raison, dit-il.
Il y a quelqu’un, ou quelque chose, non loin d’ici. Toutefois je ne puis dire s’il
s’agit d’un homme ou d’un Mangani : l’odeur ne m’est pas familière et ne
me rappelle ni l’un, ni l’autre. L’un comme l’autre peuvent jouer à ce jeu. Viens !


Il la souleva et la chargea
sur son épaule avant de la hisser dans les hauteurs des arbres.


— À moins qu’il ne soit
assez près pour nous voir, ce dont je doute, dit-il, notre piste va s’élever
loin au-dessus de sa tête, et il lui faudra du temps avant qu’il la retrouve. À
moins qu’il ne soit assez malin pour penser immédiatement à changer d’étage.


La s’émerveillait de la force
de l’homme-singe, qui la transportait si facilement d’arbre en arbre et
traversait à une telle vitesse le feuillage ondulant. Il progressa ainsi
pendant une demi-heure, puis s’arrêta soudain, en équilibre sur une ramure
élevée.


— Regarde !


Il pointa le doigt vers un
endroit situé devant eux, à terre. En regardant dans cette direction, la jeune
femme aperçut à travers les feuilles un petit enclos ceint de pieux épais, où
une douzaine de huttes attirèrent aussitôt son attention. Ce qui leur
apparaissait vaguement, derrière l’écran de verdure, la surprit et piqua la
curiosité de l’homme-singe. C’étaient bien évidemment des huttes, mais elles
semblaient se balancer en l’air. Les unes oscillaient doucement d’avant en
arrière, tandis que d’autres tressautaient de haut en bas, comme prises d’une
agitation plus ou moins violente. Tarzan bondit sur un autre arbre et descendit
jusqu’à une branche robuste, où il fit glisser La de son épaule. Puis il se mit
à ramper prudemment, suivi de la jeune femme qui, comme tous les Opariens, avait
certaines dispositions pour la vie arboricole. Ils atteignirent ainsi un
endroit d’où ils pouvaient bien distinguer le village au-dessous d’eux. Aussitôt,
l’apparent mystère des huttes dansantes s’expliqua.


Elles étaient en forme de
ruche – une forme commune à de nombreuses tribus africaines – et avaient
environ sept pieds de diamètre et six à sept de hauteur. Mais, au lieu d’être
posées sur le sol, elles étaient toutes suspendues, par un épais câble de
lianes, à une branche de l’un des nombreux arbres géants qui s’élevaient dans l’enclos.
Un autre câble descendait du plancher de la hutte. De sa position élevée, Tarzan
ne pouvait voir dans aucune de ces habitations une ouverture qui fût assez
large pour laisser passer le corps d’un homme. Pourtant, sur les côtés de
chacune, apparaissaient plusieurs trous de quatre à cinq pouces de diamètre, à
environ trois pieds du plancher. Au sol, à l’intérieur de l’enceinte, il y
avait plusieurs habitants du village, si on peut appeler ainsi ce petit
groupement de huttes suspendues. Ces gens n’étaient pas moins étranges que
leurs maisons. Il s’agissait de noirs, sans aucun doute, mais d’un type
totalement inconnu de l’homme-singe. Ils étaient nus, sans autre ornement que
quelques taches de couleur, réparties, semblait-il, au hasard sur le corps. Ils
étaient de haute taille et très musclés. Cependant, leurs jambes avaient l’air
trop courtes et leurs bras trop longs. Leur visage révélait des traits plutôt
bestiaux, avec des mâchoires exagérément prognathes, des sourcils broussailleux
et un front bas fuyant vers un crâne plat.


Tandis qu’il les observait, Tarzan
en vit un autre descendre à la corde tombant du fond d’une des huttes. Il
comprit alors l’usage de ces sortes de guideropes et localisa ainsi l’entrée
des habitations. Les créatures accroupies étaient occupées à manger. Plusieurs
d’entre elles tenaient des os dont elles arrachaient, de leurs grandes dents, des
lambeaux de chair crue. D’autres consommaient des fruits et des tubercules. Il
y avait là des individus des deux sexes et d’âges différents, de l’enfance à la
maturité, bien qu’aucun ne parût très vieux. Ils étaient pratiquement glabres, à
l’exception d’une maigre touffe d’un brun rougeâtre sur la tête. Ils parlaient
peu et sur un ton qui évoquait des grognements de bêtes. Tout le temps que
Tarzan les observa, il n’en vit aucun rire, ni même sourire. De toutes leurs
caractéristiques, c’était celle qui les différenciait le plus de la majorité des
indigènes d’Afrique. Tarzan eut beau balayer soigneusement du regard tout l’enclos,
il ne distingua aucune trace d’ustensiles de cuisine, ni de feu. Il n’y avait
sur le sol que des armes : de petites lances courtes, semblables à des
épieux, ainsi qu’une sorte de hache de guerre à lame métallique. Tarzan, seigneur
des singes, était heureux d’avoir suivi ce chemin, car il était en train de
découvrir un type d’indigène dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence :
un type encore très proche de l’animal. Même les Waz-don et les Ho-don de
Pal-ul-don étaient plus avancés sur l’échelle de l’évolution.


À les voir, il ne pouvait que
s’étonner qu’ils fussent suffisamment intelligents pour fabriquer les armes qu’ils
possédaient, lesquelles, même à distance, témoignaient d’une facture soignée et
d’une forme élégante. Les huttes, elles aussi, semblaient bien construites et
de conception ingénieuse, tandis que la palissade entourant le petit enclos
était haute, forte et bien assemblée, manifestement dans le but de protéger les
habitants contre les lions qui devaient infester le bassin.


Tarzan et La se rendirent
compte qu’une créature approchait, venant de gauche. Un instant plus tard, ils
virent un homme semblable à ceux de l’enclos sauter d’un arbre surplombant la
palissade. Les autres accueillirent sa venue d’un œil indifférent. Il s’avança
et, après s’être accroupi parmi eux, il parut leur raconter quelque chose. Tarzan
ne pouvait l’entendre, mais il jugea, d’après ses gestes et les signes dont il
usait pour pallier la pauvreté de son vocabulaire, qu’il parlait à ses
semblables des étranges créatures qu’il avait aperçues dans la forêt, quelque
temps auparavant. L’homme-singe en déduisit qu’il s’agissait précisément du
guetteur qui les avait suivis, quasiment sans se faire remarquer. Le récit les
agita manifestement tous. Certains se levèrent, sautillèrent, genoux fléchis, se
battirent ridiculement les flancs. Cependant l’expression de leur face n’avait
guère changé et, au bout d’un moment, chacun reprit sa place.


Ce fut alors que retentit
dans la forêt un hurlement grave, qui éveilla de terribles souvenirs dans l’esprit
de l’homme-singe.


— Bolgani, murmura-t-il
à La.


— L’un des grands singes,
dit-elle, en tressaillant.


Et il surgit tout à coup, descendant
le sentier vers l’enclos. C’était un gorille gigantesque, un gorille comme
Tarzan, seigneur des singes, n’en avait encore jamais vu. D’une stature
exceptionnelle, l’animal marchait debout, à la façon d’un homme, sans jamais
toucher le sol des poings. Son crâne et sa face présentaient, à peu de chose
près, les traits d’un gorille. Il y avait pourtant une différence que Tarzan
remarqua quand la créature se fut approchée ; c’était Bolgani avec l’âme
et le cerveau d’un homme, mais ce n’était pas là tout ce qui rendait cet être
unique et surprenant. Le plus étrange de tout, c’était qu’il portait des
ornements… et quels ornements ! L’or et les diamants rutilaient sur sa
fourrure hirsute. De nombreux anneaux lui entouraient les bras et les jambes. D’une
ceinture pendaient, à l’avant et à l’arrière, deux bandes étroites et longues, qui
touchaient presque le sol et qui paraissaient faites entièrement de chaînettes
d’or serties de petits diamants. Jamais John Clayton, Lord Greystoke, n’avait
vu un pareil déploiement d’élégance barbare et, même dans les trésors d’Opar, il
n’avait trouvé autant de joyaux d’un tel prix.


Aussitôt après que le cri
affreux eut rompu le silence relatif de la forêt, Tarzan en avait remarqué les
effets sur les habitants de l’enclos. Ils avaient bondi sur leurs pieds. Les
femmes et les enfants s’étaient réfugiés derrière des troncs d’arbre ou avaient
grimpé aux cordes pour rentrer dans leurs cages suspendues. Quelques-uns des
hommes avaient couru vers l’endroit où, Tarzan le remarquait à présent, était
aménagé le portail d’entrée de l’enceinte. À l’extérieur de cette porte, le
gorille s’arrêta et éleva de nouveau la voix, mais cette fois pour prendre la
parole et non plus pour vociférer abominablement.
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Un trait mortel


Le grand gorille humanoïde
entra dans l’enclos et les guerriers refermèrent la porte. Tandis qu’il s’avançait
vers le centre du village, tous se prosternèrent respectueusement. Il fit halte
et regarda autour de lui.


— Où sont les femelles
et les balus ? demanda-t-il sèchement. Appelez-les.


Les femmes et les enfants
devaient avoir entendu cet ordre, mais ils ne quittèrent pas leur cachette. Les
guerriers se relevèrent et se tortillèrent, mal à l’aise, visiblement partagés
entre la crainte de la créature qui venait de leur donner cet ordre et leur répugnance
à lui obéir.


— Appelez-les, répéta-t-il,
ou je vais les chercher moi-même.


Finalement, l’un des
guerriers eut le courage de s’adresser à lui.


— Ce village a déjà
fourni une femme cette lune, dit-il. C’est le tour d’un autre village.


— Silence ! gronda
l’homme-gorille en s’avançant d’un air menaçant vers son interlocuteur. Voilà
un Gomangani bien téméraire, pour s’opposer aux volontés d’un Bolgani. Je parle
au nom de Numa, l’empereur. Obéis ou meurs.


En tremblant, le Noir se
retourna et appela les femmes et les enfants, mais personne ne répondit à ses
exhortations. Le Bolgani eut un geste d’impatience.


— Allez les chercher, commanda-t-il.


Et les Noirs, à contrecœur
mais humblement, se répandirent dans l’enclos pour faire sortir leurs femmes et
leurs enfants de leurs retraites. Ils revinrent bientôt en les traînant, parfois
par les bras, généralement par les cheveux. Ils semblaient contrariés de les
livrer, mais ils les traitaient sans douceur et ne semblaient pas éprouver d’affection
à leur égard. Tarzan comprit toutefois leur attitude en entendant ce qu’ajouta
le guerrier qui avait déjà parlé :


— Grand Bolgani, si Numa
se sert toujours dans ce village, il n’y aura bientôt plus assez de femmes pour
les guerriers d’ici et il y aura trop peu d’enfants, et finalement il n’y aura
plus personne.


— Comment cela ? grogna
l’homme-gorille. Il y a déjà trop de Gomanganis dans le monde. Dans quelle
autre intention avez-vous été créés sinon pour servir Numa, l’empereur, et son
peuple élu, les Bolganis ?


Tout en parlant, il examinait
les enfants et les femmes, qu’il pinçait, en leur soupesant les seins et les
fesses. Il considéra une femme relativement jeune, portant un petit enfant sur
la hanche.


— Celle-ci fera l’affaire,
dit-il.


Il arracha l’enfant à sa mère
et le lança brutalement contre la palissade, au pied de laquelle le petit être
resta couché, en pleurant et en gémissant pitoyablement, les os sans doute
rompus et peut-être mourant. La pauvre et stupide mère, apparemment plus proche
de la bête que de l’homme, resta un bon moment à trembler d’angoisse, puis se
précipita vers son bébé. Mais l’homme-gorille la saisit d’une de ses grandes
mains et la jeta à terre. Au même moment, le silence des feuilles, au-dessus d’eux,
fut traversé d’un cri terrible et farouche : celui du singe mâle prêt à l’attaque.
Pleins de terreur, les malheureux Noirs dirigèrent vers le haut des regards
affolés, tandis que l’homme-gorille levait sa face hideuse et grimaçante de
colère vers l’auteur de ce défi bestial.


Ils virent, perché sur une
branche, une créature comme il n’en avait encore jamais contemplé : un
homme blanc, un Tarmangani, à la peau aussi glabre que le corps d’Histah, le
serpent. Ils virent dans le même instant s’avancer la main droite de l’étranger,
qui tenait une lance. Lancée à la vitesse de la pensée, le trait plongea dans
la poitrine du Bolgani. En poussant un unique cri de colère et de douleur, l’homme-gorille
s’écroula, se débattit quelque temps au milieu de ses convulsions, puis resta
inerte. Il était mort.


L’homme-singe n’aimait pas
beaucoup les Gomanganis, pris dans leur ensemble, mais dans son cerveau et son
cœur d’Anglais subsistait l’esprit de fair-play, qui l’incitait à épouser
spontanément la cause des faibles. D’autre part, Bolgani était son ennemi
héréditaire. C’était Bolgani qu’il avait tué à l’issue de son premier combat.


Les pauvres indigènes
restaient saisis d’hébétude. Il sauta de l’arbre, au milieu d’eux. Tous
reculèrent terrifiés, mais en même temps levèrent leurs lances en le menaçant.


— Je suis un ami, dit-il.
Je suis Tarzan, seigneur des singes. Baissez vos lances.


Il se pencha sur la carcasse
de Bolgani et en retira son arme.


— Qui est cette créature,
poursuivit-il, qui se permet de venir dans votre village massacrer vos balus
et voler vos femmes ? Qui est-il, pour que vous n’osiez pas le percer de
vos lances ?


— C’est un des grands
Bolganis, dit le guerrier qui semblait être leur porte-parole et le chef du
village. Il appartient au peuple élu de Numa, l’empereur. Quand Numa apprendra
qu’il a été tué dans notre village, nous mourrons tous pour ce que tu as fait.


— Qui est Numa ? demanda
l’homme-singe.


Pour lui, Numa, dans le
langage des grands singes, ne signifiait rien d’autre que « lion ».


— Numa est l’empereur, répliqua
le Noir. Il vit avec les Bolganis au palais des Diamants.


Il ne s’exprima pas
exactement en ces termes, puisque le maigre langage des anthropoïdes, même
enrichi par l’intelligence supérieure et l’héritage culturel des Opariens, reste
extrêmement primitif. Ce qu’il dit réellement donnait à peu près ceci :
« Numa, chef des chefs, vit dans la hutte du chef des pierres qui brillent. »
Mais cela suffit à éveiller, dans l’esprit de l’homme-singe, une représentation
parfaitement correcte de la réalité. Numa, c’était évidemment le nom adopté par
le roi des Bolganis, et son titre d’empereur n’indiquait que sa prééminence sur
les autres chefs.


À l’instant où le Bolgani
était tombé, la mère éplorée s’était relevée et avait couru vers son enfant
blessé, qu’elle avait pris dans ses bras. Maintenant, elle restait accroupie
contre la palissade, en le berçant et en chantonnant doucement pour apaiser ses
cris. Ceux-ci, Tarzan le remarqua tout de suite, étaient dus à la frayeur plus
qu’à la gravité des blessures. Il tenta d’examiner le bébé, mais la mère s’en
effraya et écarta de lui son rejeton, en montrant les dents à la manière d’une
bête sauvage. Mais, peu à peu, son cerveau embrumé sembla prendre conscience
que cet homme l’avait sauvée du Bolgani, lui avait laissé reprendre son enfant
et ne faisait rien pour les maltraiter, ni lui, ni elle. Finalement convaincu
que le petit enfant n’était que contusionné, Tarzan retourna auprès des
guerriers qui se consultaient avec animation, à quelques pas de lui. Quand ils
le virent s’avancer, ils se rangèrent en demi-cercle et lui firent face.


— Les Bolganis viendront
et nous tueront tous, dirent-ils, quand ils apprendront ce qui s’est passé dans
notre village, à moins que nous ne leur amenions la créature qui a lancé la
lance. Donc, Tarmangani, tu viendras avec nous au palais des Diamants, et là
nous te donnerons aux Bolganis. Et peut-être Numa nous pardonnera-t-il.


L’homme-singe sourit. Pour
qui le prenaient-ils ? Comment pouvaient-ils croire qu’il se laisserait si
facilement remettre entre les mains vengeresse de Numa, empereur des Bolganis ?
Bien que parfaitement conscient du risque qu’il avait pris en entrant au
village, il savait aussi que, parce qu’il était Tarzan, seigneur des singes, il
avait plus de chances de leur échapper qu’eux-mêmes de l’attraper. Il avait
déjà affronté de sauvages guerriers armés de lances et il savait très
précisément à quoi s’attendre si les hostilités éclataient. Il préférait
toutefois pactiser avec ces gens car, dès qu’il avait découvert leur village
caché dans cette forêt, il avait eu envie de leur poser des questions.


— Attendez ! dit-il.
Trahirez-vous un ami qui est entré dans votre village pour vous protéger d’un
ennemi ?


— Nous ne te tuerons pas,
Tarmangani, nous te conduirons chez les Bolganis, pour Numa, l’empereur.


— Cela revient au même, répliqua
Tarzan. Vous savez très bien que Numa, l’empereur, me fera tuer.


— Nous n’y pouvons rien,
répondit le porte-parole. Si nous étions capables de te sauver, nous le ferions,
mais quand les Bolganis découvriront ce qui s’est passé dans notre village, ce
sera à nous de souffrir. À moins peut-être qu’il ne se contente de te punir à
notre place.


— Mais pourquoi
devrait-il savoir que le Bolgani a été tué dans votre village ? demanda
Tarzan.


— Ne verront-ils pas son
corps la prochaine fois qu’ils viendront ? demanda le porte-parole.


— Pas si vous l’enlevez,
répondit Tarzan.


Les indigènes se grattèrent
la tête. Leur esprit borné et ignorant n’avait pas conçu la moindre idée d’une
solution à leur problème. Pourtant, ce que disait l’étranger était vrai. Personne
d’autre qu’eux et lui-même ne savait que le Bolgani avait été tué à l’intérieur
de leur palissade. Enlever le corps, ce serait donc écarter tout soupçon de
leur village. Mais où le porter ? Ils posèrent la question à Tarzan.


— Je m’en occuperai pour
vous, répondit le Tarmangani. Répondez franchement à mes questions et je vous
promets de l’emporter et de disposer de lui de telle manière que personne ne
saura comment il est mort, ni où.


— Quelles sont tes
questions ? demanda le porte-parole.


— Je suis étranger à
votre pays. Je me suis perdu. Je cherche un moyen de sortir de la vallée dans
cette direction.


Il montra le sud-est. Le Noir
hocha la tête.


— Il doit y avoir un
chemin qui sort de la vallée par là, dit-il. Mais ce qu’il y a plus loin, personne
ne le sait. Et j’ignore s’il y a un chemin pour sortir, et même s’il y a
quelque chose au delà. On dit que derrière la montagne, il n’y a que du feu
partout, et personne n’ose aller y voir. Moi-même, je ne suis jamais allé plus
loin qu’à un jour de marche de mon village, pour chasser du gibier à livrer aux
Bolganis, ou pour leur cueillir des fruits, des noix ou des bananes. S’il y a
un chemin pour sortir, je ne le sais pas. Et, s’il y en avait un, personne n’oserait
jamais le prendre.


— Aucun d’entre vous ne
quitte jamais la vallée ? demanda Tarzan.


— Je ne sais pas ce que
font les autres, mais ceux de ce village ne quittent jamais la vallée.


— Et qu’y a-t-il par là ?
insista Tarzan, en montrant cette fois la direction d’Opar.


— Je ne sais pas, répondit
le Noir. Parfois les Bolganis reviennent de là en amenant avec eux d’étranges
créatures : de petits hommes à la peau blanche, avec beaucoup de cheveux, de
courtes jambes arquées et de longs bras ; parfois aussi il y a des
femelles blanches, qui ne ressemblent pas du tout aux étranges petits
Tarmanganis. Mais où ils les prennent, je ne le sais pas, et ils ne nous le
disent jamais. Est-ce tout ce que tu voulais nous demander ?


— Oui, c’est tout, répondit
Tarzan, constatant qu’il ne pourrait obtenir la moindre information de ces
villageois ignorants.


Il comprit qu’il devrait
trouver son chemin tout seul et se dit qu’il y parviendrait beaucoup plus
rapidement et plus sûrement, s’il était seul. Il décida alors d’exposer aux
Noirs un plan qui venait de lui effleurer l’esprit.


— Si j’emporte le
Bolgani, de manière que les autres ne sachent pas qu’il a été tué dans votre
village, me traiterez-vous en ami ? demanda-t-il.


— Oui, répondit le
porte-parole.


— Dans ces conditions, voudrez-vous
garder ici ma femme, jusqu’à ce que je revienne à votre village ? Vous
pouvez la cacher dans une de vos huttes si les Bolganis viennent, et personne
ne saura jamais qu’elle est parmi vous. Qu’en dites-vous ?


Les Noirs regardèrent de tous
côtés.


— Nous ne la voyons pas,
expliqua le porte-parole. Où est-elle ?


— Si vous me promettez
de la protéger et de la cacher, je l’amènerai ici, répondit l’homme-singe.


— Je ne lui ferai pas de
mal, dit le notable, mais je ne sais pas ce que feront les autres.


Tarzan se tourna vers les
autres qui étaient tout ouïe.


— Je vais amener ma
femme dans votre village, dit-il, et vous la cacherez. Vous la nourrirez, vous
la protégerez jusqu’à mon retour. Je prendrai avec moi le corps du Bolgani, pour
que l’on ne vous soupçonne de rien. Et, quand je reviendrai, il faut que je
trouve ma femme saine et sauve.


Il avait jugé préférable de
désigner La comme sa femme, pour qu’ils comprennent bien qu’elle était sous sa
protection ; ainsi, La serait plus en sécurité, s’ils éprouvaient à son
endroit de la gratitude ou, à tout le moins, de la crainte. Il leva la tête
vers les arbres où elle était cachée et lui cria de descendre. Un instant plus
tard, La se laissait glisser des branches basses d’un des arbres de l’enclos et
tombait dans les bras de Tarzan.


— C’est elle, dit-il aux
Noirs assemblés. Prenez soin d’elle et cachez-la aux Bolganis. Si, après mon
retour, je vois qu’on lui a fait le moindre mal, j’irai dire aux Bolganis que c’est
vous qui en êtes responsables.


Et il montra du doigt le
cadavre de l’homme-gorille.


La se tourna vers lui d’un
air suppliant, une lueur d’effroi dans les yeux.


— Tu ne vas pas me
laisser ici ?


— Provisoirement, répondit
Tarzan. Ces pauvres gens ont peur que, si on leur impute la mort de cette
créature, ils aient à souffrir de la colère de ses pareils. Aussi leur ai-je
promis d’enlever le corps du délit, de manière à diriger les soupçons ailleurs.
S’ils sont assez élevés sur l’échelle de l’évolution pour éprouver des
sentiments de gratitude, ce dont je doute, ils se sentiront obligés à mon égard
d’avoir tué cette bête et d’avoir empêché les soupçons de retomber sur eux. Alors
ils te protégeront. Mais, pour plus de sécurité, j’ai fait appel à leur peur
des Bolganis, car je suis tout à fait sûr qu’elle les possède. Je suis donc
tout aussi sûr que, jusqu’à mon retour, tu seras autant en sûreté ici qu’avec
moi, sans quoi je ne te quitterais pas. Mais seul, je peux me déplacer beaucoup
plus vite et, pendant mon absence, je compte découvrir un moyen de sortir d’ici.
Après, je reviendrai te chercher et nous fuirons ensemble plus aisément, ou en
tout cas avec plus de chances de succès que si nous devions tâtonner ensemble.


— Tu reviendras ? demanda-t-elle
avec dans la voix des accents mêlés de peur, de désir et de prière.


— Je reviendrai, répondit-il.


Puis, se tournant vers les
Noirs :


— Préparez une de ces
huttes pour ma femme et veillez à ne pas la molester. Vous lui procurerez de la
nourriture et de l’eau. Et rappelez-vous ce que je vous ai dit : votre vie
dépend de sa sécurité.


Tarzan se pencha et chargea l’homme-gorille
sur son épaule. Les indigènes primitifs s’émerveillèrent de cette prouesse. Ils
étaient eux-mêmes d’une grande force physique, mais aucun d’entre eux n’aurait
pu supporter, sans chanceler, le poids du Bolgani. Pourtant, cet étrange Tarmangani
marchait d’un pas ferme sous son fardeau. Ils le virent ouvrir le portail de la
palissade, puis prendre le pas de course sur le sentier, comme s’il n’avait
rien sur son dos. Un moment plus tard, il disparut dans la forêt. La s’adressa
aux Noirs :


— Préparez-moi ma hutte.


Elle était très fatiguée et
souhaitait se reposer. Ils la regardèrent de travers et murmurèrent entre eux. Elle
s’aperçut que tous ne partageaient pas la même opinion. Elle comprit par des
bribes de conversation que certains des Noirs penchaient pour une obéissance
totale aux injonctions de Tarzan, tandis que d’autres s’y opposaient fermement
et voulaient débarrasser le village de sa présence disant que, si les Bolganis
la découvraient là, les villageois seraient punis en conséquence.


— Il vaudrait mieux, entendit-elle,
la remettre immédiatement aux Bolganis et leur dire que nous avons vu son mâle
tuer le messager de Numa. Nous dirons que nous avons essayé de capturer le
Tarmangani mais qu’il s’est échappé et que nous n’avons pu prendre que la
femelle. Ainsi, nous gagnerons la faveur de Numa et peut-être nous prendra-t-il
moins de femmes et d’enfants.


— Mais le Tarmangani est
grand, répliqua l’un des autres. Il est encore plus puissant que les Bolganis. Ce
serait un ennemi terrible et, si les Bolganis ne nous croient pas, nous aurons
contre nous à la fois les Bolganis et le Tarmangani.


— Tu as raison, s’écria
La, le Tarmangani est grand. Il vaut beaucoup mieux, pour vous, l’avoir pour
ami que pour ennemi. Il combat Numa, le lion, à mains nues, et le tue. Vous
avez vu avec quelle aisance il a soulevé le corps du puissant Bolgani. Vous l’avez
vu courir d’un pas léger sur le sentier, malgré son fardeau. Il n’aura pas plus
de peine à grimper avec le cadavre aux arbres de la forêt, loin au-dessus du
sol. Il n’y a au monde personne comme lui, personne de semblable à Tarzan, seigneur
des singes. Si vous êtes sages, Gomanganis, vous chercherez l’amitié de Tarzan.


Les indigènes l’écoutèrent, mais
leur face obtuse ne révélait rien de ce qui se passait dans leur cerveau. Ils
restèrent quelques moments silencieux, les indigènes ignorants et balourds d’un
côté, la belle femme blanche de l’autre. À la fin, La reprit la parole.


— Allons, s’écria-t-elle
d’un ton impérieux, allez préparer ma hutte.


C’était à présent la grande
prêtresse du dieu flamboyant qui parlait, c’était La, reine d’Opar, qui s’adressait
à ses esclaves. Son port altier, son ton de commandement provoquèrent chez les
villageois un changement immédiat, et La vit que Tarzan avait eu raison de
penser que seule la crainte les faisait agir. Ils coururent, en tremblant comme
des chiens cravachés, vers une hutte qu’ils aménagèrent pour elle en grande
hâte ; ils allèrent cueillir des feuilles et des herbes fraîches pour en
tapisser le plancher, des noix et des bananes pour lui préparer un repas.


Quand ils eurent terminés, La
grimpa à la corde et pénétra par une ouverture circulaire dans la hutte
suspendue. Elle trouva l’endroit assez grand, aéré et même passablement propre.
Elle remonta la corde et s’étendit sur la couche molle qu’on avait disposée
pour elle. Bientôt le doux balancement de la demeure aérienne, le murmure des
feuilles, le chant des oiseaux et le bourdonnement des insectes, joints à son
épuisement physique, la firent sombrer dans un profond sommeil.
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Une trahison insensée


Au nord-ouest de la vallée d’Opar,
de la fumée s’élevait des feux d’un camp où une centaine de Noirs et six Blancs
prenaient le repas du soir. Les Noirs étaient accroupis, renfrognés et moroses,
grommelant entre eux que la chère était mauvaise. Les Blancs, tendus et
inquiets, gardaient leurs armes à portée de la main. L’un d’eux était une femme,
la seule de toute l’expédition. Elle s’adressa à ses compagnons :


— Merci à la ladrerie d’Adolph
et aux fanfaronnades d’Esteban, qui nous ont mis dans cet état.


Le gros Bluber haussa les
épaules, le grand Espagnol se rembrunit.


— Bourgoi, demanda
Adolph, ai-che mal vait ?


— Tu as été trop pingre
pour engager assez de porteurs. Je t’avais dit que nous devions prendre deux cents
Noirs, mais tu as voulu épargner un peu de monnaie, et maintenant, quel est le
résultat ? Cinquante hommes portant chacun quatre-vingts livres d’or et
les autres porteurs surchargés d’équipement, tandis qu’il ne reste presque pas d’askaris
pour monter correctement la garde. Nous devons les malmener comme des bêtes,
si on veut avancer un peu et les empêcher de jeter leurs charges. Ils sont
épuisés et furieux. Il ne leur manque plus qu’un prétexte pour nous tuer tous. Par-dessus
le marché, ils sont mal nourris. Si nous pouvions leur remplir le ventre, nous
les rendrions sans doute un peu plus heureux et raisonnablement satisfaits, or
j’en ai appris assez sur les indigènes pour savoir que, s’ils ont faim, ils ne
sont ni heureux ni satisfaits, pas même quand ils se reposent. Si Esteban ne s’était
pas tant vanté de ses prouesses à la chasse, nous aurions pris assez de
provisions. Mais maintenant, nous en sommes à peine au début de notre voyage de
retour et il nous reste bien moins que la moitié de nos provisions.


— Je ne peux pas tuer de
gibier où il n’y a pas de gibier, grogna l’Espagnol.


— Il y a plein de gibier,
dit Kraski, le Russe. Nous en voyons des empreintes tous les jours.


L’Espagnol lui lança un
regard venimeux.


— S’il y a tant de
gibier, dit-il, allez le chercher vous-même.


— Je n’ai jamais
prétendu être chasseur, répondit Kraski, mais je pourrais très bien y aller
avec une fronde et une sarbacane et m’en tirer aussi bien que vous.


L’Espagnol bondit sur ses
pieds, menaçant. Le Russe pointa sur lui son revolver d’ordonnance.


— Pas d’histoires !
cria péremptoirement la femme en s’interposant.


— Laisse ces imbéciles
se battre, grogna John Peebles. S’il y en a un qui tue l’autre, on sera moins à
se partager le magot, si tu vois ce que je veux dire.


— Bourquoi defrions-nous
nous tisbuder ? demanda Bluber. Il y en a azez bour tous. Blus de
quarante-trois mille lifres jacun. Quand fous fous fâchez sur moi, fous m’abbelez
bingre mais, Mein Gott ! fous autres Anglais, fous êtes bires. Fous
foudriez duer un de fos amis pour afoir de l’argent. Jawohl, Gott sei dank, che
ne zuis bas un Anglais.


— La ferme ! coupa
Throck, ou nous aurons quarante-trois mille livres de plus à partager.


Bluber considéra l’Anglais
avec crainte.


— Allons, allons, Tick, susurra-t-il
du ton le plus onctueux, fous ne foudriez bas fous fâser bour une bedide
blaisanterie, bas frai, gontre moi, fotre meilleur ami ?


— J’en ai marre de
toutes ces âneries, dit Throck. J’ai pas une grosse tête, je suis rien qu’un
cogneur. Mais j’ai assez de bon sens pour savoir que Flora est la seule dans
cette fichue bande dont la cervelle tiendrait pas dans une coquille de noix. John,
Bluber, Kraski et moi, on est ici parce qu’on peut gagner de l’argent avec le
plan de Flora. L’acteur là -il indiqua Esteban –, il a fait l’affaire grâce à
sa tronche et à sa dégaine. Aucun de nous n’a eu besoin de cervelle pour faire
le boulot, et aucun de nous n’a plus de cervelle qu’il n’en faut. C’est Flora, le
cerveau de l’opération, et plus vite chacun comprendra ça et lui obéira, mieux
ça sera. Elle a été en Afrique avec ce Lord Greystoke dans le temps… tu étais
la bonniche de sa femme, pas vrai, Flora ? Elle connaît quelque chose au
pays, aux indigènes et aux animaux, et aucun de nous n’y connaît rien.


— Throck a raison, dit
prestement Kraski. Nous avons assez pataugé. Nous étions sans chef et, ce qu’il
faut, c’est que Flora devienne vraiment le patron. Si quelqu’un peut nous tirer
de là, c’est elle. Et à voir la façon dont ces gaillards se comportent – il
indiqua les Noirs d’un geste – nous aurons de la chance si nous sauvons notre
peau, même sans emporter un brimborion d’or.


— Ach nein ! fous
ne bensez bas apantonner l’or ? cria presque Bluber.


— Je pense que nous
devons faire ce que Flora jugera bon, répondit Kraski. Si elle nous dit d’abandonner
l’or, nous l’abandonnerons.


— C’est ça, approuva
Throck.


— C’est d’accord, dit
Peebles. On fera tout ce que dira Flora.


Toujours maussade, l’Espagnol
donna son assentiment d’un signe de tête.


— Tous les autres sont
du même avis, Bluber. Et toi ? demanda Kraski.


— Ach, pien, zerdainement,
si fous le tites, et si Tchon, c’est za gu’il tit, foilà ze que che tis, moi
aussi.


— Et maintenant, Flora, conclut
Peebles, t’es le grand chef. À toi de commander. Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ?


— Très bien. Nous
camperons ici jusqu’à ce que ces hommes soient reposés. Demain, nous ferons, de
bonne heure, une sortie en forêt. Nous chasserons intelligemment et
systématiquement, et nous leur fournirons de la viande. Avec leur aide, nous
pouvons y parvenir. Quand ils seront reposés et bien nourris, nous reprendrons
le chemin de la côte, lentement pour ne pas trop les fatiguer. Voilà mon
premier plan, mais il tient à notre capacité de tuer du gibier. Si nous n’en
trouvons pas, il faudra enterrer l’or ici et faire de notre mieux pour
atteindre la côte le plus rapidement possible. Là-bas, nous recruterons de
nouveaux porteurs, deux fois plus que nous n’en avons maintenant, et nous
achèterons assez de provisions pour un aller et retour. Si nous devons
effectuer ce second voyage, nous cacherons des provisions à chaque étape pour
le retour. Cela nous évitera de traîner des charges trop lourdes pendant tout
le trajet. De cette façon, et avec deux fois plus de porteurs, nous n’aurons
pratiquement pas de bagages. Et, en les faisant travailler par équipes, nous
marcherons beaucoup plus vite sans qu’ils protestent. Voilà mes deux plans. Je
ne vous demande pas ce que vous en pensez, parce que je ne m’en soucie pas. Vous
m’avez nommée chef et j’entends mener cette affaire, maintenant, comme je le
jugerai bon.


— Épatant, rugit Peebles.
C’est ça le langage que j’aime entendre.


— Va dire au chef des
porteurs que je veux le voir, Cari, dit la femme en se tournant vers Kraski.


Un moment plus tard, le Russe
revenait avec un indigène bien bâti.


— Owaza, lui dit-elle, nous
sommes à court de vivres et les hommes portent des charges deux fois trop
lourdes pour eux. Dis-leur que nous attendrons ici qu’ils soient reposés. Demain
nous irons à la chasse. Tu y enverras aussi tes porteurs, sous la direction de
trois hommes capables ; ils rabattront le gibier vers nous. De cette façon,
nous aurons quantité de viande et, quand tout le monde sera remis de ses
fatigues et bien nourri, nous repartirons lentement. Aux endroits riches en
gibier, nous chasserons et nous nous reposerons. Dis-leur que, s’ils font cela
et si nous atteignons la côte sans encombre, avec toutes nos charges, je les
paierai deux fois le prix convenu.


— Himmel ! bafouilla
Bluber, teux fois le prix gonfenu ! Ach, Flora, bourguoi bas leur
ovrir tix bour zent ? Ce serait un pon indérêt te leur archent.


— Tais-toi, sot, coupa
Kraski.


Bluber se calma, tout en
continuant à hocher la tête en signe de désapprobation. Le Noir, qui s’était
présenté au rapport la mine renfrognée et rogue, se dérida aussitôt.


— Je leur dirai, approuva-t-il,
et je pense que vous n’aurez plus d’ennuis.


— Parfait, dit Flora. Va
leur dire.


Le Noir les quitta.


— Voilà, ajouta-t-elle
avec un soupir de soulagement, je crois que nous voyons enfin le bout du tunnel.


— Le touble, gu’elle a
bromis te leur bayer ! brailla Bluber.


Le lendemain matin, ils se
levèrent tôt afin de préparer la chasse. Les Noirs souriaient, déjà heureux de
la quantité de viande qu’ils allaient recevoir. Ils s’enfoncèrent dans la
jungle en chantant gaiement. Flora les avait divisés en deux groupes, chacun
sous la direction d’un homme de confiance. Elle avait donné des instructions
précises concernant la position que chacun de ces groupes devait prendre pour
former la ligne de rabatteurs. D’autres hommes accompagnaient les Blancs pour
porter les armes, tandis qu’un petit détachement d’askaris restait au
camp pour le garder. Les Blancs, à l’exception d’Esteban, étaient armés de
carabines. Lui seul semblait enclin à mettre en question l’autorité de Flora. Il
avait insisté pour chasser avec la lance et les flèches qui l’aidaient à jouer
son rôle. Il chassait assidûment depuis des semaines, mais il n’avait jamais
rapporté une proie ; pourtant, cela ne suffisait pas à modérer sa superbe.
Il était entré avec tant de conviction dans son rôle qu’il croyait vraiment
être devenu Tarzan, seigneur des singes. Il s’était équipé avec un tel souci du
détail, il s’était maquillé avec un tel art que, grâce aussi à sa splendide
conformation et à son beau visage, il apparaissait comme un véritable sosie de
Tarzan. Il ne faut donc pas trop s’étonner qu’il se fût abusé lui-même, comme
il abusait les autres, car il y avait des hommes, parmi les porteurs, qui
avaient connu le grand homme-singe, et même ceux-là s’y trompaient. À vrai dire,
ils s’étonnaient de certains changements survenus en lui, de petits détails de
comportement qui n’étaient pas ceux de Tarzan ; et, en matière de chasse, ils
étaient très déçus.


Flora Hawkes, qui était douée
d’une intelligence au-dessus de la moyenne, avait compris qu’il ne fallait
contrarier sans nécessité aucun de ses compagnons. C’est pourquoi elle avait
permis à Esteban de chasser à sa manière, même si quelques-uns avaient un peu
grogné contre cette décision.


— Quelle différence cela
fait-il ? leur demanda-t-elle, après le départ de l’Espagnol. Il y a de
fortes chances pour qu’il ne se serve pas mieux d’un fusil que de sa lance et
de ses flèches. Cari et Dick sont vraiment les seuls tireurs parmi nous et
c’est essentiellement sur eux que repose le succès de notre chasse
d’aujourd’hui. L’amour-propre d’Esteban a été mis à si rude épreuve qu’il est
possible qu’il fasse le maximum pour tuer une proie aujourd’hui. Espérons qu’il
réussira.


— J’espère qu’il se
cassera la figure, dit Kraski. Il nous a servis et nous aurions intérêt
maintenant à nous débarrasser de lui.


La fille secoua négativement
la tête.


Non, dit-elle, nous ne devons
ni dire ni penser quoi que ce soit de ce genre. Nous nous sommes engagés dans
cette affaire ensemble, restons unis jusqu’à la fin. Si vous souhaitez que l’un
de nous meure, comment savez-vous si les autres ne souhaitent pas que vous
mourriez, vous.


— Je n’ai jamais douté
que le seul désir de Miranda était que je sois mort, répondit Kraski. Je ne me
suis jamais couché une seule nuit sans penser que ce fichu Espagnol pouvait
essayer de me poignarder avant le matin. Et ça ne me fait éprouver aucune
sympathie pour lui de t’entendre le défendre, Flora. Tu as été un peu trop
gentille avec lui dès le début.


— Si c’est le cas, ça ne
te regarde pas, répliqua la fille.


Ce fut ainsi qu’ils partirent
pour la chasse, le Russe renfrogné et furieux, nourrissant des pensées de vengeance,
ou pire encore, contre Esteban ; et ce dernier, chassant dans la jungle,
était possédé par la haine et la jalousie. Son esprit tortueux était prêt à
accueillir toute possibilité de mettre hors de course les autres hommes du
groupe, et de prendre la femme et l’or pour lui. Il les haïssait tous ; en
chacun d’eux, il voyait un rival possible auprès de Flora, et dans la mort de
chacun, il voyait non seulement un soupirant de moins pour Flora, mais
quarante-trois mille livres supplémentaires à se partager. Son esprit était si
bien occupé qu’il en oubliait la chasse, qui seule aurait dû l’intéresser. Quand
il eut traversé un bosquet d’épaisses broussailles, il se trouva, dans le
soleil éblouissant d’une vaste clairière, face à face avec cinquante
magnifiques guerriers, noirs comme l’ébène. Pendant un bref instant, Esteban
demeura paralysé de terreur, oubliant momentanément le rôle qu’il jouait – se
voyant uniquement comme un homme blanc, tout seul au cœur de l’Afrique sauvage,
en face d’un groupe imposant d’indigènes belliqueux – des cannibales
peut-être. Ce fut ce moment de total silence et d’inaction qui le sauva car,
tandis qu’il se tenait ainsi devant eux, les Waziri reconnurent dans cette
silhouette silencieuse et majestueuse leur cher lord dans une attitude qui lui
était propre.


— O Bwana, Bwana, cria
l’un des guerriers en se précipitant en avant, c’est vraiment vous, Tarzan des
Grands Singes, lord de la jungle, que nous considérions comme perdu. Nous, vos
fidèles Waziri, nous vous avons cherché et même maintenant nous étions prêts à
affronter une nouvelle fois les dangers d’Opar, dans la crainte que tu ne te
sois aventuré là-bas sans nous et que tu aies été capturé.


Le Noir, qui avait un jour
accompagné Tarzan à Londres en tant que valet de pied, parlait un mauvais
anglais et n’en était pas peu fier. Aussi ne laissait-il passer aucune occasion
de faire étalage de sa science devant ses camarades moins fortunés. Que le sort
l’ait choisi comme porte-parole, c’était là une véritable chance pour Miranda. Ce
dernier s’était appliqué assidûment à apprendre le dialecte des porteurs de la
côte occidentale, mais il éprouvait encore beaucoup de peine à soutenir une
véritable conversation avec eux. Quant à la langue des Waziris, il n’en
comprenait pas un mot.


Flora l’avait soigneusement
instruit de tout ce qui concernait Tarzan. Aussi comprit-il immédiatement qu’il
se trouvait en présence d’une troupe de fidèles sujets waziris de l’homme-singe.
Il n’avait encore jamais vu de Noirs aussi magnifiques : des hommes bien
découplés, puissants, au visage intelligent et aux traits réguliers. Heureusement
pour lui, Esteban Miranda était un acteur consommé et à l’esprit vif. Sinon, sa
peur l’aurait trahi, non moins que sa contrariété d’apprendre que les fidèles
et farouches guerriers de Tarzan venaient de faire leur apparition dans cette
région. Un moment encore, il resta silencieux pour se remettre de ses émotions,
puis il parla, conscient que sa vie dépendait de la vraisemblance de son
discours. Et, pendant qu’il réfléchissait, une grande idée s’était fait jour
dans le cerveau rusé de cet Espagnol sans scrupules.


— Depuis que je vous ai
quittés, dit-il, j’ai découvert qu’un groupe de Blancs est entré dans le pays, dans
le but de voler le trésor d’Opar. Je les ai suivis jusqu’à ce que je découvre
leur camp, puis je suis venu vous chercher, car ils sont nombreux et
transportent beaucoup de lingots d’or. En effet, ils reviennent déjà d’Opar. Suivez-moi,
nous attaquerons leur camp et nous leur prendrons l’or. Venez !


Et il fit demi-tour dans la
direction du campement qu’il venait de quitter.


Il s’était enfoncé dans la
jungle et suivait une piste. Usula, le Waziri qui parlait anglais, marchait aux
côtés d’Esteban. L’Espagnol pouvait entendre derrière lui les autres guerriers
parlant leur propre langue, dont il ne comprenait rien. Il se rendit compte que
cette situation pouvait se révéler embarrassante, si l’on s’adressait à lui en
waziri, un idiome que Tarzan comprenait certainement à la perfection. Tout en
écoutant les bavardages d’Usula, il réfléchit à toute vitesse. Il eut soudain
une inspiration : il se souvint d’un accident survenu à Tarzan, que Flora
lui avait raconté. C’était l’histoire de la blessure à la tête reçue dans les
caves aux trésors d’Opar et qui lui avait fait perdre la mémoire. Esteban se
demanda si ce n’était pas aller trop loin que d’attribuer d’emblée, et spontanément,
à l’amnésie ses manques dans le portrait du personnage dont il jouait le rôle. Mais,
de toute façon, cela lui parut la meilleure attitude à prendre. Il se tourna
brusquement vers Usula.


— Te souviens-tu, demanda-t-il,
de l’accident qui m’est arrivé dans les caves d’Opar, quand j’ai perdu la
mémoire ?


— Oui, Bwana, je m’en
souviens très bien, répondit le Noir.


— J’ai eu de nouveau un
accident semblable, poursuivit Esteban. Un grand arbre est tombé sur mon chemin
et une de ses branches m’a heurté la tête. Cela ne m’a pas fait entièrement
perdre la mémoire, mais, depuis lors, j’éprouve des difficultés à me rappeler
un certain nombre de choses et il y en a d’autres que j’ai complètement
oubliées : par exemple je ne sais pas ton nom et je ne comprends plus ce
que disent mes Waziris.


Usula le considéra avec
compassion.


— Ah ! Bwana, triste
est le cœur d’Usula d’entendre que cet accident t’est arrivé. Cela passera
sûrement bientôt, comme l’autre fois. Entretemps moi, Usula, je serai ta
mémoire.


— Bien, dit Esteban, dis-le
aux autres afin qu’ils comprennent et dis leur aussi que j’ai perdu le souvenir
de certaines autres choses. Je crois que je ne pourrai plus retrouver sans vous
le chemin de la maison, et mes sens sont émoussés. Mais, comme tu dis, Usula, cela
passera bientôt et je redeviendrai moi-même.


— Ton fidèle Waziri se
réjouira ce jour-là, conclut Usula.


Comme ils s’approchaient du
camp, Miranda recommanda à Usula de faire taire ceux qui suivaient. Il les fit
s’arrêter en bordure d’une clairière où l’on pouvait voir le borna et
les tentes gardés par une demi-douzaine d’askaris.


— Quand ils verront que nous sommes nombreux, ils n’opposeront
pas de résistance, dit Esteban. Encerclons le camp et, à mon signal, avançons
tous ensemble. Alors vous leur parlerez en disant que Tarzan, seigneur des
singes, est venu avec ses Waziris récupérer l’or qu’ils ont volé. Dites-leur qu’il
les épargnera s’ils acceptent de quitter immédiatement le pays pour ne plus
jamais y revenir.


Si cela avait été utile à son
projet, l’Espagnol n’aurait pas hésité à ordonner aux Waziris de se ruer sur
les gardes du camp et de les anéantir. Mais un scénario plus subtil s’était
imposé à son esprit rusé. Il voulait que ces hommes le voient avec les Waziris
et restent en vie pour le raconter aux autres. En particulier, il voulait qu’un
des askaris répète à Flora et à ses acolytes ce qu’Esteban comptait lui
dire pendant que les Waziris rassembleraient les lingots d’or.


En commandant à Usula de
disposer ses hommes autour du camp, Esteban précisa bien qu’ils ne devaient pas
se montrer jusqu’à ce que lui-même soit sorti dans la clairière et ait attiré l’attention
des askaris de garde. Il fallut presque un quart d’heure pour mettre les
hommes en position. Après quoi Usula revint auprès d’Esteban et lui annonça que
tout était prêt.


— Quand je lèverai la
main, vous saurez qu’ils m’ont reconnu et que vous devez avancer, l’avertit
Esteban.


Puis il pénétra lentement
dans la clairière. Un des askaris le vit et le reconnut comme étant
Esteban. L’Espagnol s’avança encore de quelques pas vers le borna, puis
s’arrêta.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, dit-il. Votre camp est entièrement encerclé par mes guerriers. Ne
faites pas un mouvement et nous ne vous attaquerons pas.


Il leva la main. Cinquante
vigoureux Waziris sortirent de leur cachette de verdure. Les askaris les
regardèrent en contenant mal leur frayeur et en manipulant nerveusement leurs
carabines.


— Ne tirez pas, menaça
Esteban, ou nous vous tuerons tous.


Il s’approcha encore, ses
Waziris derrière lui, qui entouraient entièrement le borna.


— Parle-leur, Usula, dit Esteban.


Le Noir fit un pas en avant.


— Nous sommes les
Waziris, cria-t-il, et voici Tarzan, seigneur des singes, seigneur de la jungle,
notre maître. Nous sommes venus reprendre l’or de Tarzan, que vous avez volé
dans les caves d’Opar. Pour cette fois, nous vous épargnerons, à condition que
vous quittiez le pays pour ne jamais y revenir. Dites cela à vos maîtres. Dites-leur
que Tarzan veille et que ses Waziris veillent avec lui. Jetez vos carabines à
terre.


Heureux de s’en tirer à si
bon compte, les askaris obéirent à Usula. Alors les Waziris entrèrent
dans le borna et, sur les instructions d’Esteban, se mirent à ramasser
les lingots d’or. Pendant qu’ils travaillaient, Esteban s’approcha d’un des askaris,
qu’il savait parler un peu d’anglais.


— Dis à ton maître qu’il
peut remercier Tarzan de s’être, dans son indulgence, contenté de prélever une
seule vie pour punir l’invasion de son territoire et le vol de son trésor. J’ai
tué la créature qui prétendait se faire passer pour Tarzan. J’ai emporté son
corps et j’en ai nourri les lions. Dis-leur à tous que je pardonne même leur
tentative d’empoisonnement lorsque j’ai rendu visite à leur campement, mais à
la seule condition qu’ils ne reviennent jamais en Afrique et qu’ils ne
divulguent à personne le secret d’Opar. Tarzan les observe. Ses Waziris les
observent, et personne ne peut entrer en Afrique sans que Tarzan le sache. Avant
même que l’on ait quitté Londres, je sais que l’on arrive. Dis leur cela.


Il ne fallut que quelques
minutes aux Waziris pour rassembler les lingots et, avant que les askaris
fussent revenus de leur surprise, les sujets de Tarzan avaient regagné la
jungle avec leur maître.


Flora et les quatre Blancs ne
revinrent de leur chasse que tard dans l’après-midi. Ils arrivèrent entourés de
Noirs heureux et hilares, chargés de dépouilles qui témoignaient du succès de l’entreprise.


— Maintenant que tu as
pris les affaires en main, Flora, disait Kraski, la fortune nous sourit. Nous
avons assez de viande pour plusieurs jours et avec tout cela dans le ventre, les
hommes devraient avancer d’un bon pas.


— Che tirais, moi aussi,
que les choses ont l’air t’aller mieux, dit Bluber.


— Pardi, elles vont
mieux, dit Throck. Je vous le dis, qu’est-ce qu’il y a de mieux que Flora ?


— Nom d’un chien, qu’est-ce
que c’est que ça ? demanda Peebles. Qu’est-ce qui leur prend, à ces
zouaves ?


Et il montra du doigt le borna,
à présent en vue, d’où sortaient les askaris en courant et en
jacassant, en proie à la surexcitation.


— Tarzan, seigneur des
singes, est venu, crièrent-ils frénétiquement. Il est venu avec tous ses
Waziris. Un millier de grands guerriers. Nous avons combattu, mais ils nous ont
vaincus et ils sont repartis en emportant l’or. Tarzan, seigneur des singes a
dit, avant de partir, d’étranges choses. Il a dit qu’il avait tué l’un d’entre
vous qui avait osé se faire appeler Tarzan, seigneur des singes. Nous ne
comprenons pas. Il est parti seul à la chasse, ce matin, et il est revenu peu
après avec mille guerriers. Il a pris tout l’or et il a menacé de nous tuer
tous, vous et nous, si nous revenons dans ce pays.


— Guoi, guoi ? cria
Bluber. L’or est bardi ? Ach ! Ach !


Ils commencèrent tous à poser
des questions en même temps, jusqu’à ce que Flora leur imposât le silence.


— Viens, dit-elle au
chef des askaris, nous allons retourner au borna, puis tu me
raconteras lentement et avec précision ce qui est arrivé depuis notre départ.


Elle écouta attentivement le
récit. Puis elle posa avec insistance des questions concernant différents
points. Après avoir congédié l’homme, elle se tourna vers ses associés.


— Pour moi, tout est
clair, dit-elle. Tarzan s’est remis des effets de la drogue que nous lui avons
administrée. Il nous a suivis avec ses Waziris, a pris Esteban et l’a tué. Puis
il a découvert le camp et emporté l’or. Nous aurons de la chance si nous
quittons l’Afrique sains et saufs.


— Ach, weh ! piailla
Bluber, le filain esgroc ! Il foie tout notre or et nous bertons nos teux
mille lifres dans la pagarre.


— Ferme-la, incapable !
grogna Throck. Sans toi et l’acteur, ça se serait jamais passé comme ça. Avec
celui-là qui se vante de ses chasses et qu’est pas capable de tuer quoi que ce
soit, et avec toi qui t’assieds sur un misérable petit demi-penny, nous v’là
dans de beaux draps, c’est ce que je dis, moi. Si ce sacré Tarzan a bousillé
Esteban, c’est bien la meilleure chose qu’il ait jamais faite. Vous étiez
vraiment trop mauvais tous les deux pour vous mêler de cette affaire, et j’aurais
eu une bonne idée si je vous avais moi-même coupé le cou.


— La ferme, Dick, rugit
Peebles. C’est la faute à personne, si tu vois ce que je veux dire. Au lieu de
parler de ce qu’on aurait dû faire, courons derrière ce Tarzan et reprenons-lui
ces satanés lingots d’or.


Flora Hawkes éclata de rire.


— Nous n’avons pas une
chance, dit-elle. Je connais ce Tarzan à fond. Même s’il avait été seul, ce n’était
pas un client pour nous. Mais il a amené sa bande de Waziris et il n’y a pas
meilleurs guerriers qu’eux dans toute l’Afrique. En outre, ils se battraient
pour lui jusqu’au dernier. Vous n’avez qu’à dire à Owaza que vous avez l’intention
de poursuivre Tarzan et ses Waziris afin de leur reprendre l’or, et vous verrez
combien de temps il vous faudra pour vous retrouver sans un seul porteur. Le
seul nom de Tarzan effraie ces indigènes de la côte dès l’âge d’un an. Ils
préféreraient se battre avec le diable. Non, Monsieur, nous avons perdu ; tout
ce que nous pouvons faire, c’est quitter le pays et nous fier à notre bonne
étoile, si nous voulons rester en vie. L’homme-singe nous surveillera. Je ne
serais pas surprise d’apprendre qu’il nous observe en ce moment même.


Ses compagnons regardèrent
avec appréhension de tous côtés.


— Et, poursuivit-elle, il
ne nous laissera jamais retourner à Opar prendre un autre chargement, même si
nous parvenions à persuader nos Noirs d’y retourner.


— Teux mille lifres, teux
mille lifres ! geignait Bluber. Et dout ce gostume, qui me goûte fingt
guinées et que che ne bourrai chamais porter en Angleterre, sauf à un bal
gostumé. Mais che n’y fais chamais.


Kraski n’avait rien dit ;
il restait les yeux fixés au sol, écoutant les autres. Il leva soudain la tête.


— Nous avons perdu notre
or, dit-il, et avant que nous soyons retournés en Angleterre, nous aurons
dépensé le reste de nos deux mille livres. En d’autres termes, notre expédition
est un échec complet. Vous autres, vous vous contenterez peut-être de rentrer
bredouilles, mais moi pas. Il y a d’autres choses en Afrique que l’or d’Opar et,
en quittant le pays, il n’y a pas de raison que nous n’emportions pas quelque
chose qui nous dédommagera du temps perdu et de l’investissement.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ? demanda Peebles.


— J’ai passé un certain
temps à parler avec Owaza, répondit Kraski, en essayant d’apprendre leur
ridicule langage. Je suis arrivé à en savoir un bout sur ce vieux sacripant. Il
est aussi filou qu’on puisse l’être et, s’il fallait le pendre pour tous ses
crimes, cent vies n’y suffiraient pas. Malgré tout, c’est un vieux malin, et il
m’a appris bien d’autres choses que son patois de singe. En vérité, je ne crois
pas trop m’avancer en affirmant que, si nous restons unis, nous pouvons très
bien sortir d’Afrique avec un beau butin. Personnellement, je n’ai pas encore
renoncé à l’or d’Opar. Ce que nous avons perdu est perdu mais, à l’endroit d’où
nous venons, les réserves sont immenses. Un jour, quand cette affaire-ci sera
classée, je reviendrai prendre ma part.


— Mais quelle est cette
autre solution dont tu parles ? demanda Flora. Comment Owaza peut-il nous
aider ?


— Il y a dans les
parages une petite bande d’Arabes, expliqua Kraski, qui raflent des esclaves et
de l’ivoire. Owaza sait où ils opèrent et où est situé leur base. Ils ne sont
pas nombreux et leurs Noirs sont presque tous des esclaves qui n’hésiteraient
pas à se retourner contre eux en un clin d’œil. L’idée est la suivante : nous
formons une troupe assez importante pour en venir à bout et pour leur prendre
leur ivoire, à supposer que nous parvenions à mettre leurs esclaves de notre
côté. Ceux-ci, nous n’en voulons pas. Nous ne saurions qu’en faire. C’est la
raison pour laquelle nous pouvons leur promettre la liberté en échange de leur
aide et partager l’ivoire avec Owaza et ses hommes.


— Comment sais-tu qu’Owaza
nous donnera un coup de main ? demanda Flora.


— L’idée est de lui. Voilà
pourquoi je le sais.


— Ça me paraît bien, dit
Peebles. J’ai pas envie de retourner chez moi les mains vides.


Les uns après les autres, ils
approuvèrent ce projet.
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Une étrange odeur d’encens


Après avoir quitté le village
des Gomanganis, toujours porteur du cadavre du Bolgani, Tarzan se dirigea dans
la direction du bâtiment qu’il avait aperçu de la hauteur dominant la
dépression. La curiosité de l’homme l’emportait alors chez lui sur la prudence
naturelle de l’animal. Il avançait contre le vent et les odeurs qui lui
parvenaient lui disaient qu’il approchait de l’habitat des Bolganis. Aux
effluves des hommes-gorilles se mêlaient ceux des Gomanganis, un fumet de
cuisine et les traces d’un parfum très doux, lequel rappelait à l’homme-singe
celui de l’encens en train de brûler. Il lui semblait pourtant impossible que
de telles fragrances émanent des demeures des Bolganis. Sans doute cela
venait-il du grand édifice, qui devait avoir été construit par des êtres
humains. Et sans doute que des êtres humains y résidaient encore. Bien que, parmi
les nombreuses odeurs qui assaillaient ses narines, Tarzan n’en reconnût aucune
se rapprochant, de près ou de loin, de celle d’hommes connus de lui.


En revanche, celle qui lui
désignait spécifiquement les Bolganis augmentait d’intensité. Il était donc
arrivé très près d’eux. Il grimpa aux arbres, sans lâcher son fardeau, pour
éviter d’être découvert. À un certain moment, il vit devant lui, à travers les
branchages, une muraille élevée, derrière laquelle se dessinait l’architecture
insolite d’un monument étrange et mystérieux : il semblait venir d’un
autre monde, tant il paraissait irréel. C’était de derrière cette muraille que
provenait l’odeur des Bolganis et le parfum d’encens, mêlés aux relents de Numa,
le lion. La jungle était essartée sur une largeur de cinquante pieds tout
autour du mur, si bien qu’aucun arbre ne le surplombait. Toutefois Tarzan s’en
approcha autant qu’il put, tout en restant suffisamment caché dans les feuilles.
Il choisit comme poste d’observation un point assez surélevé de manière à voir
par-dessus l’enceinte.


Le bâtiment était de grandes
dimensions et se composait de nombreuses parties paraissant avoir été
construites à différentes époques, sans aucun souci d’uniformité. Il en
résultait un agglomérat de bâtisses entassées et de tours toutes dissemblables,
l’ensemble présentant une apparence plutôt agréable, bien que bizarre. Le
bâtiment s’élevait sur un talus artificiel d’environ dix pieds de haut, retenu
par un contrefort de granit. De larges escaliers conduisaient aux niveaux
supérieurs. L’espace construit était parsemé de buissons et d’arbres, certains
de ceux-ci visiblement très vieux, tandis qu’une tour immense était presque
entièrement couverte de lierre. Mais le trait le plus remarquable de tout l’édifice
était sa décoration aussi riche que barbare. Le granit poli qui constituait les
façades s’ornait de mosaïques compliquées où l’or se mêlait aux diamants. Des
milliers de pierres précieuses scintillaient sur les frontons, les minarets, les
dômes et les tours.


L’espace, à l’intérieur de la
muraille, devait compter quinze à vingt acres et était presque entièrement
occupé par les constructions. La terrasse sur laquelle elles s’élevaient
comportait des allées, des parterres de fleurs, des buissons et des arbres
ornementaux, alors que les terrains du bas, ou du moins leur partie visible
pour Tarzan, semblaient consacrés aux cultures maraîchères. Dans les potagers
comme sur la terrasse, il y avait des Noirs nus, pareils à ceux que Tarzan
avait vus dans le village où il avait laissé La. Hommes et femmes s’adonnaient
à des travaux de jardinage. On apercevait parmi eux plusieurs de ces créatures
ressemblant à des gorilles dont Tarzan avait tué un spécimen au village. Elles
ne travaillaient pas, mais donnaient plutôt l’impression de diriger le travail
des Noirs, envers qui elles se montraient hautaines et dominatrices, parfois
même brutales. Ces hommes-gorilles portaient de riches ornements, semblables à
ceux dont était couvert le corps à présent accroché à l’enfourchure d’une
grosse branche, tout près de l’homme-singe.


Tarzan observait avec intérêt
le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Soudain deux Bolganis sortirent par la
porte principale, qui avait au moins trente pieds de large et sans doute une
quinzaine de haut. L’un et l’autre portaient des serre-tête surmontés de hautes
plumes blanches. Ils prirent place, de part et d’autre de l’entrée, et, enjoignant
les mains en coupe devant leur bouche, ils firent entendre une série de cris
aigus qui évoquaient tout à fait des appels de trompette. Aussitôt les Noirs
cessèrent de travailler et s’empressèrent de gagner le pied de l’escalier
descendant de la terrasse vers le potager. Ils firent la haie des deux côtés. De
même, les Bolganis se rangèrent sur la terrasse, depuis le portail jusqu’à l’escalier.
D’autres appels de « trompette » se firent entendre à l’intérieur du
bâtiment et, un instant plus tard, Tarzan vit déboucher la tête d’un cortège. Venaient
d’abord quatre Bolganis marchant de front, tous coiffés de plumes et portant
verticalement devant eux une grande massue. Ils étaient suivis de deux joueurs
de « trompette ». À vingt pas derrière ceux-ci, déambulait un grand
lion à crinière noire, tenu en laisse par quatre Noirs vigoureux, deux de
chaque côté : on eût dit qu’ils tenaient des chaînes d’or reliées à un
collier scintillant de diamants. Derrière le lion, marchaient encore une
vingtaine de Bolganis, en rangs par quatre. Ceux-ci étaient munis de lances :
était-ce pour protéger le lion des gens ou les gens du lion ? Tarzan ne
pouvait en décider.


L’attitude des Bolganis
rangés de part et d’autre du parcours, entre le portail et l’escalier, exprimait
une extrême déférence : de fait, ils s’inclinaient profondément quand Numa
passait devant eux. L’animal arriva en haut des marches et le cortège s’arrêta.
Aussitôt les Gomanganis se prosternèrent face contre terre. Numa, qui était
certainement un vieux lion, considérait d’un air majestueux les humains courbés
devant lui. Ses yeux mauvais luisaient, il découvrait les crocs en un rictus
féroce et, lorsque de son large poitrail sortit un rugissement menaçant, les
Gomanganis se mirent à trembler de terreur. L’homme-singe fronça les sourcils
et réfléchit. Jamais encore il n’avait été le témoin d’un tel abaissement de l’homme
devant la bête. Le cortège reprit sa marche et descendit l’escalier, puis
tourna à droite pour emprunter une allée au milieu des cultures. Quand il fut
passé, les Gomanganis et les Bolganis se relevèrent et reprirent leurs tâches
interrompues.


Tarzan resta dans sa cachette
à les regarder, en essayant de trouver une explication quelconque à cette
situation paradoxale. Le lion et sa suite avaient tourné le coin du soutènement
et disparu. Qu’était ce lion pour ces gens, pour ces étranges créatures ? Que
représentait-il ? Pourquoi ce renversement des rôles entre les espèces ?
Ici, l’homme se soumettait à une demi-bête qui, à en juger par le respect qu’on
lui montrait, était une vraie bête, un carnassier féroce qui régnait sur tous.


Occupé par ces pensées, il
demeura en observation. Mais environ un quart d’heure après la disparition de
Numa derrière le côté est du palais, son attention fut attirée de l’autre côté
par de nouveaux cris imitant la trompette. Il tourna les yeux et vit resurgir
le cortège ; il revenait vers l’escalier par lequel il était descendu dans
le potager. Dès que ces appels leur parvinrent aux oreilles, les Gomanganis et
les Bolganis se regroupèrent au pied des marches, à l’entrée du bâtiment, et, une
nouvelle fois, hommage fut rendu à Numa qui rentra triomphalement dans sa
demeure.


Tarzan, seigneur des singes, se
passa les doigts dans les cheveux puis secoua la tête comme pour avouer son
échec : il ne pouvait trouver aucune explication à tout ce qu’il venait de
voir. Cependant sa curiosité était piquée, au point qu’il décida d’explorer le
palais et les terrains environnants avant de poursuivre sa quête d’un chemin
pour sortir de la vallée.


Il laissa le cadavre du
Bolgani où il l’avait déposé et descendit lentement de son arbre pour effectuer
le tour des bâtiments afin de les examiner de tous les côtés, tout en restant à
l’abri des broussailles de la lisière. Il constata que l’architecture était
partout aussi extraordinaire et que les cultures maraîchères s’étendaient tout
autour des constructions, sauf sur une partie du côté sud, divisée en enclos et
en parcs où l’on gardait de nombreuses chèvres et un élevage considérable de
poulets. Du même côté, il y avait une centaine de huttes suspendues et en forme
de ruche, comme celles que Tarzan avait vues au village des Gomanganis. Il
supposa que c’était là le quartier des esclaves noirs, voués aux gros travaux
et au service du palais.


Le haut rempart de granit
entourant l’ensemble du domaine n’était percé que d’une porte, devant l’aile
orientale des bâtiments. Cette porte faisait partie d’un ouvrage massif qui
semblait avoir été construit pour résister aux assauts de forces nombreuses et
bien armées. Les fortifications paraissaient si solides que l’homme-singe dut en
conclure qu’elles étaient destinées à protéger l’intérieur contre un ennemi
équipé de puissantes machines de siège.


Qu’une telle armée ait existé
dans la région en des temps historiques, cela paraissait très improbable ;
Tarzan conjectura donc que le rempart et la poterne dataient de la plus haute
antiquité, sans doute de l’époque révolue des Atlantes. Peut-être les avait-on
bâtis pour protéger les habitants du palais des Diamants contre les forces, supérieurement
armées, qui étaient venues de l’Atlantide afin d’exploiter les mines d’Opar et
coloniser l’Afrique Centrale.


Si la muraille, le portail et
le palais lui-même donnaient par bien des aspects l’impression de remonter à la
nuit des temps, ils étaient par ailleurs en si bon état que, de toute évidence,
on pouvait en conclure que des créatures rationnelles et intelligentes
habitaient toujours l’endroit. Du côté sud, Tarzan avait au demeurant vu une
tour en construction, au pied de laquelle des Noirs, travaillant sous la
direction de Bolganis, taillaient et façonnaient des blocs de granit, tandis
que d’autres les mettaient en place.


Tarzan s’était arrêté dans un
arbre, près de la porte orientale, pour observer les allées et venues. C’est
ainsi qu’il vit arriver une longue caravane de vigoureux Gomanganis, qui
sortirent de la forêt pour pénétrer à l’intérieur de l’enceinte. Ces hommes
portaient, dans des peaux tendues entre des brancards, des blocs de granit non
dégrossis. Il y avait quatre hommes par bloc. Deux ou trois Bolganis
accompagnaient le long défilé de porteurs, précédé et suivi par un détachement
de guerriers noirs, munis de haches de guerre et de lances. Le comportement
comme l’attitude des porteurs noirs et des Bolganis suggéraient à l’homme-singe
l’image d’un troupeau d’ânes abrutis par leur fardeau et harcelés par leurs
âniers. Si l’un d’eux faiblissait, il était aussitôt aiguillonné par une pointe
de lance ou battu à coups de hampe. On n’y mettait pas plus de brutalité qu’il
n’est de coutume, partout dans le monde, à l’égard des bêtes de somme ; et
les indigènes ne semblaient pas plus enclins que ne le sont les mules à montrer
des signes d’opposition ou de révolte. À tout point de vue, ils se conduisaient
comme un bétail muet et passif. Ils passèrent lentement la porte et disparurent
aux yeux de Tarzan. Un peu plus tard, une autre troupe déboucha de la forêt et
entra dans l’enceinte du palais. Elle se composait de cinquante Bolganis armés
jusqu’aux dents et du double de guerriers noirs, également équipés de lances et
de haches. Ils entouraient entièrement quatre porteurs musclés transportant une
petite litière sur laquelle était posé un coffre décoré, large de deux pieds, long
de quatre et haut de deux environ. Ce coffre était fait d’un bois sombre, marqué
par les intempéries, renforcé de pentures et de coins qui paraissaient d’or
vierge, sertis de nombreux diamants. Tarzan ne savait pas ce que contenait ce
coffre et ne pouvait certes pas le deviner, mais il ne douta pas que ce fût un
chargement fort précieux, à voir les précautions dont on l’entourait. La
colonne pénétra dans la grande tour couverte de lierre, à l’angle nord-est du
palais. Tarzan réalisa alors pour la première fois que l’on y avait accès par
des portes aussi grandes et aussi lourdes que celles du rempart est.


Après s’être assuré qu’on ne
pouvait le voir, Tarzan bondit par-dessus la piste traversant la jungle et
retourna, d’arbre en arbre, vers l’endroit où il avait laissé le corps du
Bolgani. Il le prit sur l’épaule et retourna à proximité de la piste, devant la
porte orientale. Il profita d’un moment où personne ne passait pour lancer le
cadavre le plus près possible de l’entrée.


« Et maintenant, pensa-t-il,
laissons-les deviner qui a tué leur copain, s’ils en sont capables. »


Tarzan reprit le chemin du
sud-est et s’approcha des montagnes barrant de ce côté le cirque du palais des
Diamants. Il dut faire de nombreux détours pour éviter des villages indigènes
et passer inaperçu des nombreuses troupes de Bolganis qui avaient l’air de
battre la forêt en tous sens. Tard dans l’après-midi, il atteignit les
contreforts d’où il put contempler à loisir le panorama de montagnes qui s’étendait
au-delà. Par-dessus d’arides terrasses de granit, s’élevaient des pics
vertigineux, loin au-dessus de la zone boisée. Tarzan vit, droit devant lui, un
chemin bien tracé conduisant à un canon, lequel s’insinuait profondément dans
le flanc rocheux, jusqu’à proximité des sommets. Cet endroit en valait un autre
pour le début de ses investigations.


Constatant que la voie était
libre, l’homme-singe descendit des arbres et, dissimulé par les broussailles
bordant la voie, il marcha silencieusement mais rapidement vers le pied de la
montagne. La plupart du temps, il était obligé de se frayer un passage à
travers les buissons, car le chemin était constamment encombré de Gomanganis et
de Bolganis. Des groupes passaient les mains vides et d’autres descendaient en
portant des blocs de granit.


Avec l’altitude, le sous-bois
luxuriant fit place à une végétation plus rabougrie, offrant un passage plus
aisé mais où le risque d’être découvert devenait plus grand. Cependant, l’instinct
animal dont procédait toute l’expérience de Tarzan dans la jungle lui
permettait de se dissimuler là où d’autres auraient été parfaitement visibles
aux yeux du premier ennemi venu. À mi-pente, la piste traversait une gorge dont
la largeur n’excédait pas vingt pieds, taillée à pic entre deux murailles de
granit. Impossible de s’y cacher. L’homme-singe comprit tout de suite qu’y
entrer signifierait se faire repérer aussitôt. En examinant les environs, il se
rendit néanmoins compte qu’au prix d’un léger détour, il pouvait atteindre le
bord supérieur de la gorge, où des blocs rocheux éboulés, entre lesquels s’insinuaient
des arbres rabougris et des buissons, offraient des cachettes acceptables en
même temps, peut-être, que la possibilité de bien voir la piste passant au fond
du ravin.


Il ne se trompait pas. Il
atteignit ainsi une position élevée d’où il découvrit, en amont, un
élargissement circulaire du canon. Les parois en étaient criblées de nombreuses
ouvertures qui, pensa Tarzan, ne pouvaient être que des entrées de galeries. De
grossières échelles de bois montaient jusqu’à certaines d’entre elles, depuis
le pied du rocher, tandis que, de certaines autres, pendaient des cordes à
nœuds. De ces galeries sortaient des hommes portant de petits sacs de terre, qu’ils
déchargeaient près d’un ruisseau arrosant la gorge. Là, d’autres Noirs, surveillés
par des Bolganis, s’employaient à laver cette boue. Tarzan ne put deviner ce qu’ils
y trouvaient ou espéraient y trouver.


Sur l’une des faces de cette
carrière, un grand nombre de Noirs s’affairaient à détacher de la paroi des
bloc de granit. La répétition de semblables opérations avait transformé cette
falaise en une succession de terrasses se superposant depuis le sol jusqu’au
sommet. Des indigènes tout nus y trimaient avec des outils primitifs, houspillés
par de farouches Bolganis. L’activité de ces carriers était relativement claire,
mais Tarzan se demandait ce que leurs congénères pouvaient extraire des galeries.
Vraisemblablement de l’or. Mais où donc découvraient-ils leurs diamants ? Certainement
pas dans ces couches granitiques.


Quelques minutes d’observation
convainquirent Tarzan que le chemin suivi jusqu’ici, depuis la forêt, aboutissait
à ce cul-de-sac. Il se mit donc à la recherche d’une autre piste qui menât des
abords de la carrière à un col.


Il y consacra tous ses
efforts durant le reste de cette journée et une bonne partie du lendemain. Il
dut à la fin reconnaître qu’aucune issue ne permettait de quitter la vallée de
ce côté. Il était monté bien plus haut que la zone des arbres, mais il avait
été constamment arrêté par des parois rocheuses lisses et verticales, s’élevant
à une altitude considérable, où l’homme-singe lui-même ne trouva pas une seule
prise. Il poursuivit ses investigations le long des côtés sud et est de la
carrière, avec des résultats tout aussi décevants. Il se résolut finalement à
rebrousser chemin et à redescendre dans la forêt. Son intention était à présent
de repasser par la vallée d’Opar, avec La, après la tombée de la nuit.


Le soleil venait de se lever
quand Tarzan arriva au village où il avait laissé La. Dès qu’il l’aperçut, il s’inquiéta.
Non seulement les portes étaient grandes ouvertes, mais il n’y avait aucun
signe de vie à l’intérieur de la palissade et les huttes n’étaient pas animées
du mouvement de va-et-vient indiquant qu’elles étaient occupées. Se méfiant, comme
toujours, d’une embuscade possible, Tarzan observa soigneusement le village
avant d’y descendre. Un examen méticuleux le convainquit qu’il avait été
déserté depuis au moins vingt-quatre heures. Il courut à la hutte où La s’était
cachée, grimpa hâtivement à la corde et fouilla l’intérieur. La hutte était
vide et la grande prêtresse n’y avait pas laissé de traces. L’homme-singe
redescendit et commença à explorer systématiquement chaque recoin du village, à
la recherche du moindre indice susceptible de l’éclairer sur le sort des
habitants et de La. Il avait déjà visité plusieurs huttes lorsque ses yeux
perçants remarquèrent le très léger mouvement de balancement d’une des
habitations suspendues, à quelque distance de lui. Il traversa à la hâte l’espace
qui l’en séparait et, en s’approchant, il constata qu’aucune corde ne
descendait de l’ouverture de la hutte. Il s’arrêta en dessous, leva la tête et
regarda par le trou, mais on ne pouvait voir, au delà, que le toit.


— Gomangani, cria-t-il, c’est
moi, Tarzan, seigneur des singes ! Montre-toi et dis-moi ce qui est arrivé
à tes amis et à ma femme que j’ai laissée ici sous la protection de vos
guerriers.


Il n’y eut pas de réponse. Tarzan
appela de nouveau : il était sûr que quelqu’un se cachait dans la hutte.


— Descends, insista-t-il,
ou je viendrai te chercher.


Toujours pas de réponse. Un
mauvais sourire se dessina sur les lèvres de l’homme-singe. Il tira du fourreau
son couteau de chasse et, l’ayant saisi entre ses dents, en un bond de félin, il
sauta jusqu’à l’ouverture, en saisit les bords et se hissa à l’intérieur.


S’il s’attendait à de l’opposition,
il n’en rencontra aucune. Au début, il ne put même distinguer aucune présence
dans la pénombre de l’habitation. Mais, une fois accoutumé à la semi-obscurité,
il aperçut un tas de feuilles et d’herbe contre la paroi. Il s’en approcha, le
déblaya et fit apparaître la forme recroquevillée d’une femme terrorisée. Il la
prit par l’épaule et l’obligea à s’asseoir.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda-t-il. Où sont les villageois ? Où est ma femme ?


— Ne me tue pas ! Ne
me tue pas ! cria-t-elle. Ce n’est pas moi, ce n’est pas ma faute.


— Je n’ai pas l’intention
de te tuer, répondit Tarzan. Dis-moi la vérité et tout ira bien.


— Les Bolganis les ont
emmenés, pleurnicha la femme. Ils sont venus quand le soleil était bas, le jour
où tu es arrivé. Ils étaient très fâchés parce qu’ils avaient découvert le
corps de leur compagnon devant la porte du palais des Diamants. Ils savaient qu’il
était venu ici, dans notre village, et personne ne l’avait revu vivant depuis
qu’il avait quitté le palais. Ils sont donc arrivés ici et ont menacé et
torturé nos guerriers jusqu’à ce qu’ils leur aient tout dit. Je me suis cachée.
Je ne sais pas pourquoi ils ne m’ont pas trouvée. Mais à la fin ils sont partis.
Ils ont emmené tous les autres avec eux. Ils ont pris ta femme aussi. Personne
ne reviendra jamais.


— Penses-tu que les
Bolganis les tueront ? demanda Tarzan.


— Oui, répondit-elle, ils
tuent tous ceux qui leur déplaisent.


À nouveau seul et déchargé de
la responsabilité de La, Tarzan aurait pu aisément retourner de nuit dans la
vallée d’Opar et se mettre en sûreté, au-delà de la barrière rocheuse. Mais il
est vraisemblable qu’aucune idée de ce genre ne lui traversa la tête. La
gratitude et la loyauté étaient les caractéristiques premières de l’homme-singe.
La l’avait sauvé du fanatisme et des intrigues de son peuple. Elle l’avait
sauvé au prix de tout ce qu’elle avait de plus cher : le pouvoir et une
haute situation, la quiétude et la sécurité. Elle avait risqué sa vie pour lui,
elle s’était exilée de son pays. L’homme-singe ne pouvait se contenter du
simple fait que les Bolganis l’avaient capturée, dans l’intention probable de
la tuer. Il devait savoir si elle vivait ou non. Et, dans l’affirmative, il
devait employer toute son énergie à tenter de la libérer et de lui faire
quitter cette vallée pleine de périls.


Tarzan passa toute la journée
à explorer le terrain entourant l’enceinte de l’édifice des Bolganis, cherchant
un moyen d’entrer sans se faire remarquer. La chose lui parut impossible :
il y avait constamment des Gomanganis ou des Bolganis dans la ceinture horticole.
N’empêche, à l’approche du crépuscule, on ferma la grande porte de l’est ;
les occupants des huttes et du palais se retirèrent sans laisser dehors la
moindre sentinelle – ce qui indiquait clairement que les Bolganis n’avaient
aucune raison de craindre une attaque. La soumission des Gomanganis paraissait
donc complète. La haute muraille entourant les bâtiments était plus que
suffisante pour empêcher les incursions des lions, et, selon toute
vraisemblance, elle constituait un vestige des temps anciens où un ennemi, jadis
puissant mais aujourd’hui disparu, avait menacé la paix et la tranquillité des
lieux.


Quand la nuit fut enfin noire,
Tarzan s’approcha de la porte, lança sa corde de lianes dont le nœud coulant s’assujettit
à l’un des lions de pierre couronnant le linteau, escalada rapidement le mur et
se laissa retomber avec souplesse dans le potager. Pour s’assurer une retraite,
au cas où il trouverait La, il déverrouilla les lourds battants et les ouvrit. Puis,
il se dirigea prudemment vers la tour orientale, couverte de lierre, qu’il
avait choisie, au terme d’une journée de recherches, comme le moyen le plus
commode d’entrer dans le palais. Le succès de l’entreprise dépendait largement
de l’âge et de la solidité du lierre qui atteignait presque le sommet de la
tour. Au grand soulagement de Tarzan, il constata que la plante grimpante
supportait allègrement son poids.


De sa cachette, dans les
arbres entourant le palais, il avait aperçu, loin au-dessus du sol, près du
faîte de la tour, une fenêtre ouverte qui, à la différence des autres, n’avait
pas de barreaux. Quelques-unes étaient éclairées d’une faible lumière, comme en
d’autres endroits du palais. En évitant ces embrasures-là, Tarzan grimpa
rapidement mais prudemment vers l’ouverture non grillagée. Dès qu’il l’eut
atteinte, il passa furtivement la tête par-dessus l’appui. Il eut la
satisfaction de constater qu’aucune lumière ne brûlait à l’intérieur. Au
contraire, l’obscurité y était si profonde qu’il ne pouvait rien y discerner. Il
se hissa par-dessus l’appui de la fenêtre et se glissa en silence dans la
chambre. En tâtonnant, il en fit le tour. Elle était meublée d’un lit sculpté, de
forme insolite, d’une table et de deux bancs. Le lit était couvert d’étoffes
jetées par-dessus des peaux tannées d’antilopes et de léopards.


Face à la fenêtre par où
Tarzan était entré, il y avait une porte fermée. Il l’ouvrit lentement et sans
bruit. Par l’entrebâillement, il distingua un palier ou un vestibule circulaire,
faiblement éclairé, au centre duquel se trouvait une trappe d’environ quatre
pieds de diamètre. Une ouverture semblable trouait le plafond, juste au-dessus.
Au milieu était dressé un poteau auquel de courtes traverses étaient attachées,
à intervalles d’environ un pied. C’était donc par cette primitive cage d’escalier
que les étages communiquaient entre eux. Trois colonnes, disposées en triangle
équilatéral autour de la trappe ronde, supportaient le plafond. D’autres portes
donnaient sur ce vestibule ; elles étaient en tout point semblables à
celle de la chambre où se trouvait Tarzan.


Comme il n’entendait aucun
bruit et ne détectait aucune présence, il ouvrit complètement la porte et s’aventura
sur le palier. Ses narines furent à nouveau assaillies par le lourd parfum d’encens
qu’il avait déjà remarqué en approchant du palais, quelques jours plus tôt. Mais,
à l’intérieur de la tour, l’odeur était beaucoup plus forte et effaçait
pratiquement toutes les autres. Voilà qui gênait considérablement l’homme-singe
dans sa recherche de La. En contemplant les portes de ce seul étage, il était
consterné à l’idée de la tâche quasi impossible qui se présentait à lui. Fouiller
seul cette tour immense, en prenant les précautions d’usage pour ne pas être
découvert et sans pouvoir se fier à son sens de l’odorat, cela lui paraissait
hors de portée.


La confiance en soi de l’homme-singe
ne ressemblait en rien à une vanité aveugle. Il connaissait ses limites, il
savait qu’il n’avait guère de chances contre les Bolganis, même en petit nombre,
s’ils le trouvaient dans leur palais où tout leur était familier et où tout lui
était étranger.


Il avait, derrière lui, la
fenêtre ouverte, le silence de la nuit, la jungle, la liberté. Devant, le
danger, un échec prévisible, une mort presque certaine. Que choisir ? Il
resta un moment à réfléchir. Puis il leva la tête, la rentra dans ses épaules, rejeta
en arrière une mèche de ses cheveux bruns, comme en un geste de défi, et s’avança
d’un pas ferme vers la porte la plus proche. Il visita une pièce après l’autre,
jusqu’à ce qu’il eût fait le tour de l’étage. Il ne trouva ni La, ni aucune
trace de sa présence. Il ne découvrit que des meubles curieux, des descentes de
lit et des tapisseries, des bibelots d’or et de diamants. Dans une chambre
faiblement éclairée, il tomba sur un Bolgani endormi. Mais comme il se
déplaçait sans le moindre bruit, il put faire tout le tour de la couche située
au milieu de la chambre sans éveiller le dormeur. Il n’omit pas non plus de
pénétrer dans une alcôve, masquée par une tenture, qui s’ouvrait au fond de la
pièce.


Après avoir terminé l’exploration
de cet étage, Tarzan décida de continuer par le haut, puis de redescendre
fouiller ultérieurement la partie basse de la tour. Il gravit donc l’étrange
échelle. Il passa en revue trois étages avant d’atteindre le sommet de la tour.
Partout, il y avait autour de la trappe un cercle de portes. Toutes étaient
fermées. Chaque palier était faiblement éclairé par de petites lampes
consistant en bols d’or peu profonds contenant ce qui paraissait être du suif
où flottait une mèche de filasse.


Au dernier étage, il n’aperçut
que trois portes, également fermées. Le plafond s’y élevait en coupole. La clé
de voûte comportait, elle aussi, une ouverture circulaire que traversait l’échelle
pour se perdre dans la nuit.


Tarzan ouvrit une porte au
hasard. Elle grinça sur ses gonds, en faisant entendre le premier bruit qu’il
eût provoqué depuis le début de ses recherches. L’intérieur de la pièce était
plongé dans l’obscurité. Tarzan, immobile et muet comme une statue, resta
quelques secondes devant l’entrée, puis soudain perçut une présence. À peine un
soupçon de bruit. Ensuite, il y eut un mouvement, derrière lui. Il se retourna
brusquement et découvrit la silhouette d’un homme dans l’embrasure de la porte
opposée.
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Les lingots d’or


Esteban Miranda jouait le
rôle de Tarzan depuis moins de vingt-quatre heures auprès des Waziris, mais il
se rendait compte que, malgré le répit que lui laissait sa prétendue blessure
au cerveau, il risquait d’éprouver de graves difficultés à poursuivre
indéfiniment sa supercherie. Tout d’abord, Usula ne semblait pas très satisfait,
après avoir repris l’or aux intrus, de devoir s’en aller ensuite le plus
simplement du monde. Ses guerriers non plus ne semblaient pas enthousiasmés par
cette manœuvre. De fait, ils ne pouvaient concevoir qu’un coup sur la tête ait
pu rendre Tarzan, seigneur des singes, assez lâche pour prendre la fuite devant
ces Noirs de la côte occidentale et une poignée de Blancs sans expérience. Pour
eux, cela relevait bel et bien de la lâcheté.


En plus de quoi, il se
produisit, dans l’après-midi, un événement qui convainquit définitivement l’Espagnol
qu’il était loin d’être en train de se construire un lit de roses et que, plus
tôt il trouverait une excuse pour fausser compagnie aux Waziris, plus il aurait
de chances de survie.


On traversait un endroit
relativement peu boisé : les buissons n’étaient guère denses et les arbres
se dressaient très loin les uns des autres. Soudain, sans avertissement, un
rhinocéros chargea. À la grande consternation des Waziris, Tarzan, seigneur des
singes, fît demi-tour et s’enfuit vers l’arbre le plus proche, dès l’instant où
il aperçut Buto. Dans sa hâte, Esteban trébucha et perdit l’équilibre. Quand il
atteignit enfin l’arbre, au lieu de bondir agilement dans les branches basses, il
tenta de se hisser sur le tronc, à la façon dont un écolier grimpe à un poteau
télégraphique. Il glissa et retomba au sol.


Entre-temps, Buto, qui charge
à l’odorat ou à l’ouïe plutôt qu’à la vue, celle-ci étant très faible chez lui,
avait été détourné de sa trajectoire initiale par l’un des Waziris. Il manqua
son but et fonça dans un fourré où il disparut.


Bientôt Esteban se releva. Il
remarqua que le rhinocéros était parti et qu’autour de lui se tenait un
demi-cercle de grands Noirs dont les faces exprimaient une pitié et un chagrin,
légèrement teintés, chez certains, de mépris. L’Espagnol comprit que la frayeur
lui avait fait commettre une faute irréparable et il s’accrocha désespérément à
l’unique excuse qu’il pouvait faire valoir.


— Ma pauvre tête, s’écria-t-il
en pressant les paumes de ses mains contre ses tempes.


— Le coup était sur la tête,
Bwana, dit Usula. Mais tes fidèles Waziris pensaient que c’était le cœur
de leur maître qui ne connaissait pas la peur.


Esteban ne répondit pas et l’on
se remit silencieusement en marche. Le voyage se poursuivit dans le mutisme
jusqu’à ce qu’on établisse le camp, avant la nuit, sur la berge d’une rivière, au-dessus
d’une chute d’eau. Durant l’après-midi, Esteban avait imaginé un plan pour
échapper au dilemme où il se sentait pris. À peine le bivouac fut-il installé
qu’il ordonna aux Waziris d’enterrer le trésor.


— Nous le laisserons ici,
dit-il, et demain nous partirons à la recherche des voleurs. J’ai décidé de les
punir. Ils doivent apprendre qu’ils ne peuvent venir impunément dans la jungle
de Tarzan. Seule ma blessure à la tête m’a empêché de les tuer, dès que j’ai
découvert leur perfidie.


Cette attitude rassura les
Waziris. Ils y virent une lueur d’espoir. Cette fois encore, Tarzan, seigneur
des singes, redeviendrait Tarzan. Ce fut donc le cœur léger et avec un
optimisme retrouvé que, le lendemain matin, ils partirent à la recherche des
Européens. Grâce à la sagacité d’Usula, ils prirent à travers la jungle pour
couper le chemin aux Anglais, ce qui leur procura l’avantage supplémentaire de
les retrouver au moment précis où ils plantaient leurs tentes pour la nuit. Bien
avant de les avoir rejoints, ils avaient flairé la fumée de leurs feux et
entendu les chants et les bavardages de leurs porteurs.


Alors Esteban rassembla les
Waziris.


— Mes enfants, dit-il, en
s’adressant à Usula en anglais, ces étrangers sont venus faire du tort à Tarzan.
C’est donc à Tarzan qu’il appartient de se venger. Laissez-moi punir mes
ennemis seul et à ma façon. Allez, retournez à la maison et laissez l’or où il
est. Je n’en aurai pas besoin avant un certain temps.


Les Waziris étaient
désappointés : cette nouvelle décision ne cadrait pas du tout avec leur
désir, qui était de s’adonner à un fier massacre de ces Noirs de la côte. Mais l’homme
qui se tenait devant eux était toujours, à leurs yeux, Tarzan, leur grand Bwana,
à qui ils n’avaient jamais manqué d’obéir. Pendant quelques moments, après la
déclaration d’intention d’Esteban, ils restèrent silencieux, se balançant d’un
pied sur l’autre, mal à l’aise, puis ils commencèrent à se parler entre eux en
waziri. L’Espagnol ne savait pas ce qui se disait mais, sans aucun doute, les
hommes tentaient de convaincre Usula de quelque chose. À la fin, celui-ci s’adressa
à Miranda.


— Oh ! Bwana, s’écria-t-il.
Comment pourrions-nous rentrer chez Lady Jane et lui dire que nous t’avons
laissé, seul et diminué, face aux fusils des hommes blancs et de leurs askaris ?
Ne nous demande pas de faire cela, Bwana. Si tu étais toi-même, nous n’aurions
pas de crainte pour toi, mais depuis ta blessure à la tête, tu n’es plus le
même et nous craignons de te laisser seul dans la jungle. Permets donc à tes
fidèles Waziris de punir ces gens, après quoi nous te ramènerons sain et sauf à
la maison, où tu pourras te soigner des maux qui t’ont frappé.


L’Espagnol se mit à rire.


— Je suis entièrement
rétabli, dit-il, et je ne suis pas plus en danger seul en face d’eux qu’avec
vous.


Cela, il le savait mieux qu’eux.
Il ne faisait qu’exprimer la plus stricte vérité.


— Retournez
immédiatement, poursuivit-il, par où nous sommes venus. Quand vous aurez marché
au moins deux milles, vous pourrez vous arrêter pour la nuit. Demain matin, vous
vous remettrez en route. Ne faites pas de bruit, je ne veux pas qu’ils sachent
que je suis ici. Ne vous inquiétez pas pour moi. Tout va bien et je vous
rattraperai probablement avant que vous soyez arrivés. Allez !


Les Waziris reprirent donc, tristement,
la piste qu’ils venaient de parcourir. Peu après, le dernier d’entre eux
disparaissait à la vue de l’Espagnol.


Avec un soupir de soulagement,
Esteban Miranda se dirigea vers le campement. Craignant que la surprise de le
voir n’incitât les askaris à le recevoir par une décharge de leurs
fusils, il siffla et s’avança en lançant des appels.


— C’est Tarzan ! cria
le premier des Noirs qui le vit. Maintenant il va tous nous tuer !


Esteban se rendit compte que
l’agitation grandissait parmi les porteurs et les askaris. Il vit ces
derniers saisir leurs carabines et en presser nerveusement la détente.


— C’est moi, Esteban
Miranda ! cria-t-il à pleins poumons. Flora ! Flora, dis à ces
imbéciles de laisser leurs carabines tranquilles.


Les Blancs l’observaient, eux
aussi, et, au son de sa voix, Flora se tourna vers les Noirs.


— Tout va bien, dit-elle,
ce n’est pas Tarzan. Déposez vos armes.


Esteban entra dans le camp en
souriant.


— Me voici, dit-il.


— Nous croyions que vous
étiez mort, dit Kraski. Quelques-uns de ces gaillards nous ont dit que Tarzan
prétendait vous avoir tué.


— Il m’a capturé, dit
Esteban, mais comme vous le voyez, il ne m’a pas tué. Je l’ai pensé, mais, au
lieu de cela, il m’a abandonné dans la jungle. Peut-être a-t-il cru que je ne
survivrais pas et qu’il accomplissait ainsi ses desseins aussi sûrement qu’en
se salissant les mains de mon sang.


— Y devait te connaître,
dit Peebles. Tu serais mort, c’est vrai, si t’étais resté longtemps dans la
jungle. Tu serais mort de faim.


Esteban ne répondit pas à
cette pique. Il s’adressa à Flora :


— N’es-tu pas contente
de me voir, Flora ?


Elle haussa les épaules.


— Quelle différence ?
laissa-t-elle tomber. Notre expédition est un échec. Certains pensent même que
tu en es largement responsable.


Elle désigna les autres
Blancs d’un vague mouvement de tête. L’Espagnol fronça les sourcils. Personne
ne se souciait de le revoir. Lui-même se souciait peu des autres, mais il avait
espéré que Flora montrerait quelque enthousiasme à le retrouver. Certes, si
elle avait su ce qu’il avait en tête, elle aurait sans doute été plus
satisfaite de sa présence et prête à lui témoigner quelque marque d’affection. Mais
elle l’ignorait. Elle ne savait pas qu’Esteban Miranda avait caché les lingots
d’or à un endroit où il pouvait les reprendre. Lui-même avait espéré la
persuader d’abandonner les autres. Plus tard, ils seraient retournés à deux
récupérer le trésor. Mais, à présent, il était vexé et offensé. Personne ne
recevrait un shilling de lui. Il attendrait leur départ d’Afrique, puis il
reviendrait tout récupérer pour lui seul. L’ennui, cependant, c’était que les
Waziris connaissaient l’endroit où le trésor était enterré et pouvaient revenir
le chercher, tôt ou tard, avec Tarzan. Ce point faible de son plan devait être
éliminé. Pour cette raison, le secret devait être nécessairement partagé avec
quelqu’un. Mais avec qui ?


Apparemment oublieux des
regards hostiles de ses compagnons, il prit place parmi eux. S’il avait la
certitude qu’on n’était nullement heureux de le revoir, il ne comprenait pas
exactement pourquoi, car il n’était pas au courant du plan ourdi par Kraski et
Owaza pour voler le butin des trafiquants d’ivoire. Leur principale objection à
sa présence était leur crainte de devoir partager avec lui. Kraski fut le
premier à dire à haute voix ce que chacun pensait :


— Miranda, dit-il, tout
le monde est d’accord que Bluber et vous, vous êtes largement responsables de l’échec
de notre entreprise. Nous ne sommes pas là pour vous faire un procès. Je me
contente de mentionner un fait. Mais, pendant que vous étiez parti, nous avons
mis sur pied une opération destinée à nous permettre de quitter l’Afrique avec
de quoi compenser partiellement la perte de l’or. Nous y avons réfléchi
soigneusement et avons dressé un plan. Nous n’avons pas besoin de vous pour le
mener à bien. Nous n’avons pas d’objection à ce que vous nous accompagniez, si
vous le désirez, mais nous voudrions qu’il soit clair, dès à présent, que vous
ne recevrez aucune part de ce que nous en retirerons.


L’Espagnol sourit et ébaucha
un geste d’indifférence.


— C’est parfait, dit-il.
Je ne demande rien. Je ne souhaite rien prendre à aucun d’entre vous.


Il ricanait intérieurement à
la pensée du quart de million de livres, voire plus, qu’il sortirait un jour d’Afrique
pour lui seul. Cet accord inattendu d’Esteban soulagea grandement les autres, et
l’atmosphère devint aussitôt moins tendue.


— T’es un brave type, Esteban,
dit Peebles. J’avais raison de dire que tu ferais ce qu’il faudrait ; et
je voudrais encore dire que je suis terriblement heureux de te revoir ici, sain
et sauf. Ça m’a fait vachement mal, quand j’ai entendu que t’étais bousillé, si
tu vois ce que je veux dire.


— Voui, dit Bluber, Tchon,
il z’est zenti zi mal gu’il a bleuré doutes les nuits en tormant, pas frai, Tchon ?


— N’en remets pas, Bluber,
grogna Peebles en lançant un regard mauvais au gros Allemand.


— Che remets rien tu
dout, répondit Adolph en voyant que l’Anglais était fâché ; pien zur, nous
édions tous dristes en benzant qu’Estepan était tué, et nous sommes dous
gondents qu’il zoit te redour.


— Et qu’y veut pas un
sou du magot, ajouta Throck.


— Ne craignez rien, dit
Esteban. Je ne serai que trop heureux si je retourne à Londres. J’en ai assez
de l’Afrique, assez pour le restant de mes jours.


Avant de s’endormir, l’Espagnol
passa près de deux heures à échafauder un plan pour s’assurer la possession
exclusive de l’or, sans avoir à craindre que les Waziris viennent le déterrer. Il
savait qu’il retrouverait facilement l’endroit : il fallait donc y
retourner, retirer l’or de sa cachette et le déposer ailleurs, non loin de là. Mais
pour y parvenir, il devait y aller immédiatement, par le chemin que lui avait
montré Usula le jour-même ; et il devait y aller seul, en s’assurant que
personne n’aurait connaissance du nouvel emplacement où il dissimulerait l’or. Cependant,
il était à peu près certain que, plus tard et seul, il ne pourrait revenir de
la côte et retrouver la cachette à coup sûr. Par conséquent, il lui fallait
absolument partager son secret avec quelqu’un qui connaisse assez bien le pays
pour ne pas manquer l’endroit, même longtemps après et d’où qu’il vienne. Mais
à qui se fier ? Il passa mentalement en revue tout le personnel du safari :
obstinément, un seul et même individu, Owaza, lui revenait à l’esprit. Il ne
misait pas sur l’honnêteté du vieux gredin, mais personne mieux que celui-ci n’était
capable de le seconder dans ses projets ; en fin de compte, il se sentit
contraint de conclure qu’il devrait confier son secret à ce Noir. Pour obtenir
son aide, il comptait plus sur son avidité que sur son sentiment de l’honneur. Il
pourrait le récompenser princièrement et le rendre plus riche que le gaillard
ne l’aurait jamais rêvé. Cela ne représentait d’ailleurs pas un gros effort de
la part de l’Espagnol, étant donné l’immensité de la fortune qui était en jeu. Il
s’endormit donc en rêvant de cet or, évalué à plus d’un quart de million de
livres sterling, ainsi qu’à la façon dont il le dépenserait dans les capitales
les plus joyeuses du monde.


Le lendemain matin, au petit
déjeuner, Esteban signala comme par hasard que, la veille, il avait croisé un
important troupeau d’antilopes. Il proposa de prendre quatre ou cinq hommes
avec lui pour se livrer à une petite chasse, puis de rejoindre le camp le soir.
Personne n’éleva d’objection, peut-être parce qu’on se disait que plus il
chasserait et plus il s’éloignerait du safari, plus il y aurait de chances qu’il
soit tué. Personne ne le regretterait, car on ne l’aimait pas et on ne se fiait
pas à lui.


— Je prendrai Owaza, dit-il.
C’est le chasseur le plus habile de tous, et il choisira cinq ou six hommes.


Mais, plus tard, quand il
approcha Owaza, le Noir s’opposa à ce projet.


— Nous avons assez de
viande pour deux jours, dit-il. Partons d’ici le plus vite que nous pourrons. Quittons
le pays des Waziris et de Tarzan. Je sais où trouver suffisamment de gibier
entre cette région-ci et la côte. Marchons deux jours, puis j’irai chasser avec
toi.


— Écoute, dit Esteban à
voix basse. C’est bien plus que l’antilope que je prétends chasser. Je ne puis
rien te dire ici au camp, mais quand nous aurons quitté les autres, je t’expliquerai
tout. Si tu acceptes de venir avec moi aujourd’hui, tu y gagneras bien plus qu’avec
tout l’ivoire que tu peux espérer recevoir.


Owaza tendit une oreille
attentive et gratta sa tignasse laineuse.


— C’est un bon jour pour
chasser, Bwana, dit-il enfin. Je viendrai avec toi et je prendrai cinq hommes.


Après qu’Owaza eut organisé l’étape
pour le gros de la troupe et décidé d’un endroit où camper le soir et que l’Espagnol
et lui-même puissent retrouver, les chasseurs s’engagèrent sur la piste qu’Usula
avait suivie la veille. Ils n’eurent pas à aller loin avant qu’Owaza découvre
les traces encore fraîches des Waziris.


— Beaucoup d’hommes sont
passés ici hier, dit-il à Esteban en le regardant d’un air interrogateur.


— Je n’en ai pas vu, répondit
celui-ci. Ils doivent être venus après mon passage.


— Ils sont arrivés
presque jusqu’à notre camp, puis ils ont fait demi-tour et sont repartis, dit
Owaza. Bwana, je vais prendre un fusil et tu marcheras devant moi. Si ces
traces ont été laissées par les tiens, et si tu me conduis dans une embuscade, tu
seras le premier à mourir.


— Écoute, Owaza, dit
Esteban. Nous sommes assez loin du camp pour que je te raconte tout. Ces traces
sont celles des Waziris de Tarzan, seigneur des singes. Ils ont enterré l’or
pour moi, à un jour de marche d’ici. Je les ai renvoyés chez eux et j’espère
que tu viendras avec moi déterrer cet or et lui trouver une autre cachette. Quand
les autres auront mis la main sur leur ivoire et seront rentrés en Angleterre, toi
et moi reviendrons prendre l’or. Alors, bien entendu, tu seras richement
récompensé.


— Qui es-tu donc ? demanda
Owaza. J’ai souvent douté que tu fusses Tarzan, seigneur des singes. Le jour où
nous avons quitté le camp près d’Opar, un de mes hommes m’a dit que tu avais
été empoisonné par tes amis et abandonné au bivouac. Il m’a assuré avoir vu de
ses propres yeux ton corps caché derrière des buissons. Et pourtant tu étais
avec nous pendant la marche, ce jour-là. J’ai cru qu’il m’avait menti, mais j’ai
remarqué sa consternation quand il t’a aperçu. Aussi me suis-je souvent demandé
s’il n’y avait pas deux Tarzans.


— Je ne suis pas Tarzan,
seigneur des singes, dit Esteban. C’est bien lui que les autres ont empoisonné,
à notre camp. Mais ils se sont contentés de lui donner une drogue pour le faire
dormir longtemps. Sans doute espéraient-ils que les animaux sauvages le
tueraient avant son réveil. Du reste, j’ignore s’il vit toujours. Aussi, Owaza,
n’as-tu rien à craindre des Waziris, ni de Tarzan à cause de moi. Je ne désire
pas plus que toi les rencontrer.


Le Noir hocha la tête.


— Peut-être dis-tu la
vérité, admit-il.


Cependant il continua à
marcher derrière Esteban, la carabine à la main. Ils avançaient prudemment, par
crainte de rencontrer les Waziris, mais peu après s’être éloignés de l’endroit
où ces derniers avaient bivouaqué, ils constatèrent qu’ils avaient pris un
autre chemin. Ils ne risquaient donc plus d’entrer en contact avec eux.


Quand ils eurent atteint un
point situé à environ un mille de celui où était caché l’or, Esteban dit à
Owaza d’y laisser ses hommes. Ils iraient à deux effectuer le transfert des
lingots.


— Moins il y en a qui
sont au courant, dit-il au Noir, plus notre affaire sera sûre.


— Bwana parle avec
sagesse, répondit le Noir qui était assez subtil.


Esteban retrouva l’endroit
sans difficulté, près de la cascade. En questionnant Owaza, il comprit que
celui-ci connaissait parfaitement les lieux et n’éprouverait aucune peine à y
revenir depuis la côte. Ils transportèrent l’or à une faible distance et le
cachèrent sous un épais massif, près du bord de la rivière, ayant jugé que le
trésor y serait aussi à l’abri que s’ils l’emportaient à une centaine de milles ;
il y avait en effet très peu de risques que les Waziris, ou quiconque
connaissant son emplacement initial, imaginent qu’on se serait donné la peine
de le déterrer pour le déplacer seulement de cent yards. Leur besogne terminée,
Owaza regarda dans la direction du soleil.


— Nous ne regagnerons
pas le camp ce soir, dit-il, et nous devrons marcher vite si nous voulons les
rejoindre demain.


— Je ne m’y attendais
pas, répondit Esteban, mais je ne pouvais pas le leur dire. Si nous ne les
rejoignons jamais, je n’en serai pas plus fâché pour cela.


Owaza ricana, une idée venant
de se former dans son esprit malin : « Pourquoi, se dit-il, risquer
la mort dans un combat contre des trafiquants d’ivoire arabes, pour s’emparer
de quelques malheureuses défenses, quand tout cet or n’attend que d’être
emporté sur la côte où il sera à nous ? »
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Une étrange tour basse


Au dernier étage de la tour
orientale du palais des Diamants – celle qui était couverte de lierre -Tarzan
se retourna et aperçut un homme, dans l’embrasure d’une porte. De ses doigts
prestes, il dégaina son couteau. Mais, presque aussitôt, sa main retomba et il
resta à contempler l’homme avec une expression d’incrédulité qui ne faisait, d’ailleurs,
que réfléchir celle de l’étranger. Car ce que voyait Tarzan, ce n’était ni un
Bolgani, ni un Gomangani, mais un homme blanc, chauve, vieux et ridé, à la
longue barbe grise. Un homme blanc, nu à l’exception de bijoux barbares ornés
de paillettes d’or et de diamants.


— God ! s’exclama
l’étrange apparition.


Tarzan considéra le
personnage d’un air interrogateur. Ce seul mot d’anglais ouvrait la voie à de
telles hypothèses qu’il laissait l’homme-singe interdit.


— Qui êtes-vous ? Qu’êtes-vous ?
poursuivit le vieillard, mais cette fois dans le dialecte des grands singes.


— Vous venez d’utiliser
un mot anglais, dit Tarzan. Parlez-vous cette langue ?


Tarzan venait lui-même de
parler anglais.


— Ah, mon Dieu ! s’écria
le vieil homme. J’aurai donc assez vécu pour entendre à nouveau cette douce
langue.


Il parlait à nouveau anglais,
lui aussi. Un anglais hésitant, comme s’il avait perdu depuis longtemps l’habitude
d’en user.


— Qui êtes-vous, demanda
Tarzan, et que faites-vous ici ?


— Je vous ai posé la
même question. N’ayez pas peur de me répondre. Vous êtes de toute évidence
anglais, vous n’avez donc rien à craindre de moi.


— Je recherche une femme,
capturée par les Bolganis, résuma Tarzan.


Son interlocuteur hocha la
tête.


— Oui, dit-il, je sais. Elle
est ici.


— Est-elle saine et
sauve ?


— On ne lui a encore
rien fait et elle sera épargnée jusqu’à demain ou après-demain. Mais qui
êtes-vous, et comment avez-vous trouvé votre chemin en venant du monde extérieur ?


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. Je suis arrivé dans cette vallée en essayant de sortir de celle d’Opar,
où la vie de mon amie était en danger. Et vous ?


— Je suis un vieil homme
et je suis ici depuis ma jeunesse. J’étais passager clandestin sur le navire
qui a amené Stanley en Afrique. Après la fondation du poste de Stanley Pool, j’ai
pénétré à l’intérieur des terres avec lui. Un jour, j’ai quitté son camp pour
chasser. Je me suis perdu et, plus tard, j’ai été capturé par des indigènes
hostiles. Ils m’ont conduit loin, jusqu’à leur village, d’où je me suis
finalement évadé. Mais je m’étais égaré au point de n’avoir plus aucune idée de
la direction à prendre pour trouver une piste vers la côte. J’ai erré des mois
et, un jour de malheur, je suis arrivé à l’entrée de cette vallée. Je ne sais
pas pourquoi ils ne m’ont pas tué tout de suite. Toujours est-il qu’ils ne l’ont
jamais fait. Plus tard, ils se sont aperçus que mes connaissances pouvaient
leur être utiles. Depuis lors, je les ai aidés aux travaux de la carrière et de
la mine, ainsi qu’à la taille des diamants. Je les ai dotés de forets de fer à
tête renforcée et d’autres à pointe de diamant. À présent, je suis pratiquement
l’un d’eux, mais j’ai gardé au cœur l’espoir de m’échapper de cette vallée. Un
espoir hélas vain, je puis vous l’assurer !


— Il n’y a donc pas d’issue ?
demanda Tarzan.


— Il y en a une, mais
elle est toujours gardée.


— Où est-elle ?


— Elle constitue le
prolongement d’une des galeries de mine qui traverse entièrement la montagne
jusqu’à l’autre versant. Les mines ont été exploitées par les ancêtres de cette
race, depuis des temps incalculables. Les montagnes sont criblées de leurs
puits et de leurs boyaux. Au-delà du quartz aurifère, gît un vaste dépôt d’olivine
altérée qui contient des diamants. Pour trouver ceux-ci, il a fallu creuser l’une
des galeries jusqu’à l’autre côté de la montagne, probablement pour des raisons
de ventilation. Ce tunnel et la piste venant d’Opar sont les seuls moyens de
pénétrer dans la vallée. Depuis des temps immémoriaux, le premier est gardé en
permanence. J’imagine que c’est pour empêcher les esclaves de s’échapper, plutôt
que pour prévenir les incursions d’un ennemi, puisqu’ils croient n’en avoir
aucun à craindre. Ils ne gardent pas la piste d’Opar, parce qu’ils n’ont plus
peur des Opariens et savent très bien qu’aucun de leurs esclaves gomanganis n’oserait
s’introduire dans la vallée des adorateurs du soleil. Pour la même raison que
les esclaves sont dans l’impossibilité de fuir, nous-mêmes devons rester
prisonniers ici, à tout jamais.


— Comment le tunnel
est-il gardé ? demanda Tarzan.


— Deux Bolganis et une
douzaine, ou plus, de guerriers gomanganis y sont postés continuellement, répondit
le vieillard.


— Les Gomanganis
souhaiteraient-ils s’échapper ?


— Ils l’ont essayé
souvent dans le passé, m’a-t-on dit. Reste que cela ne s’est jamais produit
depuis que je vis ici. De toute façon, ils ont toujours été repris et torturés.
Et leurs compagnons ont été punis et ont dû travailler plus dur, à cause de ces
tentatives de quelques-uns d’entre eux.


— Sont-ils nombreux ?
J’entends les Gomanganis ?


— Ils sont probablement
cinq mille dans la vallée, dit le vieillard.


— Et combien de Bolganis ?
insista l’homme-singe.


— Entre mille et onze
cents.


— Cinq contre un, murmura
Tarzan. Et pourtant, ils ont peur de tenter une évasion.


— Vous devez savoir que
les Bolganis sont la race dominante et intelligente. Les autres ne valent
intellectuellement guère mieux que les animaux de la forêt.


— Néanmoins ce sont des
hommes.


— En apparence seulement.
Ils sont incapables de se liguer, comme font les hommes. Ils n’ont pas encore
atteint le stade de la communauté. Il est vrai que plusieurs familles résident
dans un même village mais, tout comme leurs armes, c’est une idée que leur ont
fournie les Bolganis afin que les lions et les panthères ne les exterminent pas
complètement. On m’a dit que, jadis, chaque Gomangani devenu assez âgé pour
chasser seul se construisait une hutte isolée des autres et menait une vie
solitaire. Il n’y avait donc, en ce temps-là, rien de semblable à une vie de
famille. Puis les Bolganis leur ont appris à construire des villages entourés
de palissades. Ils ont obligé les hommes et les femmes à y rester et à y élever
leurs enfants jusqu’à la maturité. Après quoi, on a exigé des enfants qu’ils
demeurent au village, si bien qu’à présent certaines communautés comprennent
jusqu’à quarante ou cinquante personnes. Mais le taux de mortalité est élevé
chez eux et ils ne peuvent se multiplier aussi rapidement que des gens vivant
dans des conditions normales de paix et de sécurité. Les brutalités des
Bolganis en tuent beaucoup et les carnassiers prélèvent sur eux un tribut
considérable.


— Cinq contre un, et ils
demeurent en esclavage. Quels lâches ils doivent être, dit l’homme-singe.


— Au contraire, détrompez-vous,
répondit le vieillard. Ils sont capables de faire face à un lion avec une
véritable bravoure. Mais il y a trop longtemps qu’ils doivent passer par les
volontés des Bolganis, et c’est devenu chez eux une seconde nature. Tout comme
la peur de Dieu nous est inhérente, de même la peur des Bolganis s’inscrit, depuis
la naissance, dans l’esprit des Gomanganis.


— C’est intéressant, dit
Tarzan. Mais dites-moi maintenant où se trouve la femme que je suis venu chercher.


— Elle est votre épouse ?


— Non, mais j’ai dit aux
Gomanganis qu’elle l’était, afin qu’ils la protègent. Il s’agit de La, reine d’Opar,
grande prêtresse du dieu flamboyant.


Le vieil homme le regarda, incrédule.


— Impossible ! s’écria-t-il.
Il ne se peut que la reine d’Opar ait risqué sa vie en venant chez ses ennemis
héréditaires.


— Elle y a été obligée, répondit
Tarzan, car sa vie était menacée par les siens, depuis qu’elle avait refusé de
me sacrifier à leur dieu.


— Si les Bolganis
savaient cela, ils se réjouiraient grandement !


— Dites-moi où elle est,
redemanda Tarzan. Elle m’a sauvé des siens et je dois la sauver du sort que les
Bolganis lui réservent.


— C’est sans espoir, dit
le vieillard. Je puis vous dire où elle se trouve, mais vous ne pourrez lui
venir en aide.


— J’essaierai.


— Vous échouerez et vous
mourrez.


— Si ce que vous me
dites est vrai, à savoir qu’il n’y a aucune chance de s’échapper de cette
vallée, autant mourir. Toutefois je ne suis pas d’accord avec vous.


Le vieillard haussa les épaules.


— Vous ne connaissez pas
les Bolganis.


— Dites-moi où se trouve
cette femme, insista Tarzan.


— Venez voir.


Le vieillard fit signe à
Tarzan de le suivre dans sa chambre. Puis il s’approcha d’une fenêtre donnant à
l’est et désigna du doigt une étrange tour basse qui dépassait du toit l’aile
principale du palais, sur sa façade orientale.


— Elle est probablement
quelque part dans cette tour, expliqua le vieil homme à Tarzan, mais, pour ce
qui est de vos projets, elle pourrait tout aussi bien se trouver au pôle Nord.


Tarzan resta silencieux un
moment, ses yeux exercés notant le moindre détail du tableau qu’il contemplait.
Il considéra l’étrange tour au toit plat, qu’il pensa pouvoir atteindre en
passant par celui du bâtiment principal. Il remarqua aussi les branches de
vieux arbres qui s’élevaient jusqu’au sommet de la tour. À part de faibles
lueurs à certaines fenêtres du palais, il n’aperçut aucun signe de vie. Il se
tourna soudain vers le vieillard.


— Je ne vous connais pas,
dit-il, mais je pense pouvoir vous faire confiance : après tout, les liens
du sang sont solides et nous sommes les seuls hommes de notre race dans cette
vallée. Peut-être pourriez-vous vous attirer quelque faveur en me trahissant, mais
je ne puis croire que vous le feriez.


— Ne craignez rien. Je
les hais. Si je pouvais vous aider, je le ferais, mais je sais qu’il n’y aucun
espoir de succès pour quelque plan que vous ayez en tête. Cette femme n’en
réchappera pas et vous ne quitterez plus jamais la vallée du palais des
Diamants. Vous ne quitterez plus jamais le palais lui-même sans l’accord des
Bolganis.


L’homme-singe ricana.


— Vous êtes ici depuis
si longtemps, dit-il, que vous avez commencé à adopter le comportement qui
maintient les Gomanganis en esclavage. Si vous désirez vous évader, venez avec
moi. Peut-être ne réussirons-nous pas, mais au moins vous aurez de meilleures
chances que si vous demeurez perpétuellement dans cette tour.


Le vieillard hocha la tête.


— Non, c’est inutile. Si
une évasion avait été possible, je serais parti depuis longtemps.


— Alors, au revoir, dit
Tarzan.


Et, en sautant par-dessus l’appui
de la fenêtre, il entreprit la descente d’une forte branche de lierre, jusqu’au
toit qui s’étendait plus bas.


Le vieillard l’observa un
moment. Il le vit traverser prudemment le toit, jusqu’à la tour basse où Tarzan
espérait trouver La et la délivrer. Puis le vieil homme fit volte-face et se
précipita au centre de la tour. Il agrippa l’échelle primitive et en dégringola
les degrés.


Tarzan progressait tant bien
que mal sur le toit irrégulier du bâtiment principal, dont il escaladait les
parties hautes pour se laisser ensuite retomber aux niveaux inférieurs. Il
avançait lentement, avec les précautions d’une bête de proie, et s’arrêtait
souvent à l’ombre d’un mur pour écouter.


Quand il eut enfin atteint la
tour, il constata qu’elle était percée de nombreuses ouvertures, jusqu’au toit.
Ces ouvertures n’étaient masquées que par de lourdes tentures, de ce tissus que
Tarzan avait déjà remarqué. Il écarta légèrement l’une d’elles et regarda à l’intérieur
d’une vaste pièce, encombrée de meubles. Au centre de celle-ci s’élevait, à
travers une ouverture circulaire, le haut d’une échelle semblable à celle à
laquelle il avait grimpé dans la tour orientale. Personne en vue. Tarzan gagna
aussitôt l’échelle. En jetant un coup d’œil par l’ouverture, il constata que la
cage descendait loin, en traversant de nombreux étages. Il ne put voir jusqu’où,
mais il eut l’impression qu’elle s’enfonçait dans des pièces souterraines. Une
rumeur s’en élevait indiquant la présence d’êtres vivants. Des odeurs aussi, mais
quasi recouvertes par le puissant parfum d’encens qui flottait dans tout le
palais.


Ce parfum fut fatal à l’homme-singe,
car sans lui son odorat exceptionnel aurait détecté les effluves d’un Gomangani
qui se cachait tout près de là. Le gaillard était couché derrière les tentures
d’une des fenêtres. Il s’était ainsi dissimulé dès qu’il avait vu Tarzan entrer
dans la pièce. À présent, il l’observait, tandis que l’homme-singe continuait à
scruter les profondeurs de la cage de communication. Le Noir avait commencé par
ouvrir de grands yeux terrifiés à la vue de cette étrange apparition, qui ne
lui rappelait rien de connu. Si cette créature avait été assez intelligente
pour abriter la moindre superstition, elle aurait pris Tarzan pour un dieu
descendu du ciel. Mais, trop primitif pour posséder quelque forme d’imagination
que ce fût, elle ne savait qu’une chose : elle voyait un être bizarre, et
elle était convaincue que tout être bizarre devait être un ennemi. Son devoir
était donc d’avertir ses maîtres, mais le Gomangani n’osait bouger tant que l’apparition
ne se serait pas suffisamment éloignée pour que ses mouvements ne risquent pas
de le trahir. Son premier souci était, en effet de ne pas attirer l’attention
sur lui, car il savait depuis longtemps que, plus on s’effaçait en présence des
Bolganis, moins on risquait d’ennuis. Cependant l’intrus s’attardait en haut de
l’échelle et le Gomangani dut rester couché, à l’épier, jusqu’à ce qu’il se fût
éloigné ou qu’il l’eût perdu de vue. Aussitôt le Noir bondit sur ses pieds et
sortit de la tour par le toit qu’il traversa au pas de course, se dirigeant
vers une grande tour qui s’élevait à l’extrémité occidentale.


En descendant l’échelle, Tarzan
se sentit de plus en plus incommodé par les fumées d’encens qui l’empêchaient
de conduire ses recherches rapidement, à l’odorat : il était obligé d’écouter
chaque bruit et, dans la plupart des cas, d’entrer dans les pièces ouvrant sur
le vestibule central, et de les explorer. Quand les portes étaient verrouillées,
il s’allongeait et écoutait, l’oreille collée à l’interstice. À plusieurs
reprises, il prit le risque d’appeler La par son nom, mais il ne reçut aucune
réponse.


Il avait déjà fouillé quatre
étages et descendait vers le suivant quand il vit un Noir très agité, et
peut-être terrorisé, dans l’embrasure d’une des portes du palier. C’était un
véritable géant, mais il ne portait pas d’arme. Il fixait l’homme-singe, les
yeux écarquillés. Ce dernier atterrit souplement d’un échelon et s’approcha de
lui.


— Que veux-tu ? finit
par balbutier le Noir. Cherches-tu la femelle blanche, ta femme, que les
Bolganis ont capturée ?


— Oui, répondit Tarzan. Que
sais-tu d’elle ?


— Je sais où elle est
cachée, répondit le Noir, et si tu veux me suivre, je te conduirai à elle.


— Pourquoi t’offres-tu à
m’aider ? demanda Tarzan, soupçonneux. Pourquoi ne cours-tu pas chez tes
maîtres, les avertir que je suis là et qu’ils peuvent envoyer des hommes pour
me capturer ?


— Je ne sais pas pour
quelle raison on m’a ordonné de te dire cela, répondit le Noir. Ce sont les
Bolganis qui me l’ont commandé. Je ne voulais pas venir, j’avais peur.


— Où t’ont-ils dit de me
conduire ? demanda Tarzan.


— Je dois te conduire
dans une pièce dont on fermera immédiatement la porte derrière nous. Alors tu
seras prisonnier.


— Et toi ? s’inquiéta
Tarzan.


— Moi, je serai
prisonnier avec toi. Les Bolganis se soucient peu de ce qui m’arrivera. Peut-être
me tueras-tu, mais ils n’en ont cure.


— Si tu me conduis dans
un piège, je te tuerai, l’assura Tarzan. Mais si tu me conduis auprès de la
femme, peut-être nous échapperons-nous. Aimerais-tu t’échapper, oui ou non ?


— J’aimerais m’échapper,
mais je ne peux pas.


— As-tu jamais essayé ?


— Non, jamais. Pourquoi
essaierais-je de faire quelque chose d’impossible ?


— Si tu me conduis dans
un piège, je te tuerai certainement. Si tu me conduis auprès de la femme, tu as
au moins une chance de vivre. Que choisis-tu ?


Le Noir se gratta la tête, pensif.
Une idée se frayait lentement un chemin dans son esprit stupide. Il finit par
ouvrir la bouche.


— Tu es très sage, dit-il.
Je te conduirai auprès de la femme.


— Va devant, dit Tarzan,
je te suivrai.


Le Noir descendit un étage
plus bas. Il ouvrit une porte et entra dans un long couloir étroit. En marchant
sur ses talons, l’homme-singe avait tout loisir de se demander par quels moyens
les Bolganis avaient appris sa présence dans la tour. L’unique conclusion à
laquelle il parvint fut que le vieillard l’avait trahi, puisque lui seul, Tarzan
en était sûr, était au fait de sa présence au palais. Le couloir était très
sombre, ne recevant qu’un faible éclairage provenant de l’ouverture par
laquelle ils étaient entrés, et qui était, en effet, restée ouverte derrière
eux. Le Noir s’arrêta devant une autre porte, fermée celle-ci.


— La femme est là, dit-il
en désignant la porte du doigt.


— Est-ce qu’elle est
seule ? demanda Tarzan.


— Non, répondit le Noir.
Regarde.


Il ouvrit la porte et
découvrit une lourde tenture qu’il écarta doucement afin de montrer à Tarzan l’intérieur
de la pièce.


Saisissant le Noir par le
poignet, de peur qu’il ne s’échappe, Tarzan s’avança et approcha un œil de l’entrebâillement.
Devant lui se révéla une grande salle, à une extrémité de laquelle s’élevait un
dais dont le socle était d’un bois sombre, décoré de nombreux motifs sculptés
et gravés. Au centre de ce dais, se tenait un grand lion à la crinière noire :
celui-là même que Tarzan avait vu escorté dans les jardins du palais. Ses
chaînes d’or étaient attachées à des anneaux rivés à l’estrade. Quatre Noirs, raides
comme des statues, entouraient l’animal, deux de chaque côté. Derrière le lion,
trois Bolganis couverts de bijoux magnifiques étaient assis sur des trônes d’or.
Au pied des marches menant à l’estrade se tenait La, entourée de deux gardes
gomanganis. De part et d’autre d’une aire centrale, des bancs sculptés
entouraient le dais. Ils étaient occupés par une cinquantaine de Bolganis, au
milieu desquels Tarzan repéra, presque immédiatement, le petit vieillard qu’il
avait rencontré dans la tour. Il n’en fallut pas davantage pour le convaincre :
cet homme était à l’origine du guet-apens.


La pièce était éclairée par
des centaines de lampes où brûlait une substance dégageant à la fois de la
lumière et cette forte odeur d’encens qui avait assailli les narines de Tarzan,
dès qu’il était entré dans le domaine des Bolganis. De hautes fenêtres
majestueuses perçaient l’un des côtés de la salle et y faisaient pénétrer la
douceur de l’air d’une nuit d’été tropicale. Au-delà, Tarzan put voir les terrains
entourant le palais. Il remarqua que la salle se situait au même niveau que la
terrasse sur laquelle les bâtiments s’élevaient. Ces fenêtres offraient donc
une voie royale pour regagner la jungle et recouvrer la liberté, mais entre
Tarzan et celles-ci s’interposaient cinquante hommes-gorilles armés. De prime
abord, la ruse paraissait un meilleur moyen que la force, s’il voulait tenter
de se frayer avec La le chemin de la délivrance. Toutefois, après avoir
réfléchi, il se dit qu’en fin de compte son sort restait davantage lié à l’usage
de la force qu’à celui de la ruse. Il se tourna vers le Noir :


— Les Gomanganis qui
gardent le lion aimeraient-ils fuir loin des Bolganis ? demanda-t-il.


— Les Gomanganis fuiraient
tous s’ils le pouvaient, répondit le Noir.


— Alors, au cas où j’aurais
besoin d’entrer dans cette pièce, continua Tarzan, m’accompagnerais-tu et
dirais-tu aux autres Gomanganis que, s’ils combattaient pour moi, je les ferais
sortir de la vallée ?


— Je leur dirai, mais
ils ne me croiront pas.


— Dis-leur que, s’ils ne
m’aident pas, ils mourront.


— Je leur dirai.


Tarzan reporta son attention
sur la salle et s’aperçut que le Bolgani occupant le trône central s’apprêtait
à prendre la parole.


— Nobles de Numa, roi
des animaux, empereur de toutes choses créées, dit celui-ci d’une voix grave et
grondante, Numa a entendu les paroles que cette femelle a prononcées. La
volonté de Numa est qu’elle meure. Le grand empereur a faim. Il la dévorera
lui-même, ici même, en présence de ses nobles et du conseil impérial des Trois.
Telle est la volonté de Numa.


Un grognement d’approbation s’éleva
de l’audience, tandis que le grand lion découvrait les crocs et rugissait au
point de faire trembler le palais, en fixant de ses yeux jaune-vert la femme
debout devant lui. À l’évidence, ces cérémonies étaient assez fréquentes pour
que le lion soit capable de prévoir la façon dont elles devaient logiquement se
terminer.


— Après-demain, continua
l’orateur, le mâle de cette créature, à présent emprisonné dans la tour des
Empereurs, sera conduit devant Numa pour être jugé. Esclaves, conduisez la
femme à votre empereur.


Il avait crié ces derniers
mots d’une voix tonitruante, en se levant et en foudroyant les gardes du regard.
Aussitôt, le lion s’agita frénétiquement, en battant de la queue et en tirant
sur ses chaînes, en rugissant et en grondant, en se levant sur ses pattes de
derrière, prêt à bondir sur La. On obligea la malheureuse à monter les marches
pour aller à la rencontre du mangeur d’hommes couvert de joyaux, qui l’attendait
avec impatience.


Elle ne pleura ni ne cria de
peur. Elle essaya seulement de se dégager de l’emprise des puissants Gomanganis
qui la maintenaient. Tous ses efforts, cependant, restèrent vains.


Ils avaient franchi la
dernière marche et s’apprêtaient à remettre La entre les griffes du lion, lorsqu’on
entendit un hurlement provenant de l’autre bout de la salle. Cette vocifération
fit s’arrêter les Gomanganis et se lever l’assemblée des Bolganis, remplis d’étonnement
et de colère à la vue du spectacle qui s’offrait à eux. Et celui-ci avait bien
de quoi les mettre en fureur ! La lance levée, l’homme blanc demi-nu dont
on avait entendu parler, mais que personne n’avait encore vu, venait de bondir
au milieu de l’aire centrale. Il agit avec une telle rapidité qu’à l’instant
même de son irruption, et avant même qu’ils ne fussent debout, il avait lancé
son arme.
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La chambre des horreurs


Un lion à la crinière sombre
se glissait dans les ombres de la jungle. Avec une suprême indifférence pour
tout ce qui vivait autour de lui, il se frayait un chemin à travers la forêt
vierge. Il ne chassait pas, car il ne faisait aucun effort pour se cacher. Cependant
il n’émettait aucun son. Il avançait promptement, mais en s’arrêtant de temps
en temps, le nez en l’air, pour flairer et écouter. Il finit ainsi par arriver
au pied d’une haute muraille. Il la longea, en en reniflant la base. Puis il
parvint à un portail entrouvert et se glissa à l’intérieur de l’enceinte.


Devant lui, s’élevait un
grand bâtiment. Tandis qu’il l’observait en dressant l’oreille, le rugissement
tonitruant d’un lion irrité se fit entendre à l’intérieur. Le nouveau venu
secoua sa crinière, pencha la tête de côté et s’avança furtivement.


À la seconde précise où La
allait être jetée en pâture à Numa, Tarzan, seigneur des singes, avait bondi en
poussant un cri perçant qui avait momentanément arrêté les Gomanganis chargés
de la livrer à son destin. L’homme-singe savait que son irruption lui
ménagerait un bref répit ; il le mit à profit pour projeter sa lance. Fous
de colère et de consternation, les Bolganis virent le projectile s’enfoncer
dans le cœur de leur empereur, le grand lion à la crinière noire.


Aux côtés de Tarzan se tenait
le Gomangani qu’il avait, en le terrifiant, forcé à le servir ; ainsi, quand
l’homme-singe se précipita vers La, le Noir le suivit, criant à ses congénères
que, s’ils aidaient l’étranger, ils gagneraient leur liberté et pourraient fuir
à jamais les Bolganis.


— Vous avez laissé
abattre le grand empereur, hurla-t-il aux pauvres Gomanganis qui gardaient Numa.
Pour cela, les Bolganis vous tueront. Aidez l’étrange Tarmangani et sa compagne
et vous aurez au moins une chance de vivre et de vous libérer. Et vous – ajouta-t-il
en s’adressant aux deux hommes qui entouraient La –, ils vous tiendront aussi
pour responsables. Votre seul espoir est de vous joindre à nous.


Tarzan entraîna La sous le
dais où il espérait bénéficier d’un court répit avant que les cinquante
Bolganis, enfin arrachés à leurs sièges, se précipitent sur eux.


— Tuez les trois qui
sont assis sous le dais, cria Tarzan aux Gomanganis qui hésitaient quant au
parti à prendre. Tuez-les si vous voulez vivre !


Le ton autoritaire de sa voix,
le magnétisme de sa personnalité, son aptitude naturelle au commandement les
gagnèrent à sa cause. Il ne leur fallut qu’un bref instant pour se retourner
contre l’autorité haïe que représentaient les trois Bolganis siégeant sur l’estrade.
En plongeant leurs lances dans les corps noirs et hirsutes de leurs maîtres, ils
devinrent aussitôt et à jamais les créatures de Tarzan, seigneur des singes, car
aucun espoir ne subsistait plus pour eux au pays des Bolganis.


L’homme-singe passa le bras
autour de la taille de La et retira sa lance du cadavre du lion. Puis, il se
retourna et se dressa devant les Bolganis qui avançaient sur lui. Il posa le
pied sur la carcasse de sa victime et fit entendre le terrifiant cri de
victoire des mâles de Kerchak.


Devant lui, les Bolganis se
figèrent. Derrière lui, les Gomanganis tremblèrent de peur.


— Arrêtez ! rugit
Tarzan en levant la main. Écoutez ! Je suis Tarzan, seigneur des singes. Je
ne cherche pas querelle à votre peuple. Je cherche seulement un passage pour
sortir de votre pays et regagner le mien. Laissez-moi aller en paix avec cette
femme et ces Gomanganis.


Pour toute réponse, un chœur
de grognements féroces jaillit de la poitrine des Bolganis. Ils reprirent leur
marche vers l’estrade. De leurs rangs se détacha soudain le vieillard de la
tour orientale, qui se précipita vers l’homme-singe.


— Ah, traître, hurla l’homme-singe,
tu veux être le premier à subir la colère de Tarzan !


— Traître ? s’exclama-t-il
tout surpris.


— Oui, traître, tonna
Tarzan. Ne t’es-tu pas hâté de venir avertir les Bolganis que j’étais au palais,
pour qu’ils envoient un Gomangani me tendre un piège ?


— Je n’ai rien fait de
semblable, répliqua l’autre. Je suis venu ici pour me tenir près de la femme
blanche, dans l’idée qu’en cas de besoin, je pourrais vous être utile, à elle
ou à toi. Je viens maintenant, l’Anglais, te rejoindre et mourir avec toi, car
tu mourras, aussi sûr qu’il y a un Dieu dans le ciel. Rien ne pourra plus te
sauver de la fureur des Bolganis dont tu as tué l’empereur.


— Viens donc, cria
Tarzan, viens montrer ta loyauté. Plutôt mourir que vivre dans l’esclavage.


Six Gomanganis s’étaient
rangés aux côtés de Tarzan et de La, trois à gauche et trois à droite. Le
septième, celui qui était venu avec Tarzan, prit une arme sur le cadavre d’un
des trois Bolganis abattus.


Devant ce déploiement de
forces si nouveau pour eux, les Bolganis marquèrent un temps d’arrêt au pied
des marches conduisant à l’estrade. Mais cela ne dura qu’un moment, car ils n’avaient
devant eux que neuf adversaires, alors qu’ils étaient cinquante. Dès qu’ils
eurent posé le pied sur l’escalier, Tarzan et ses Gomanganis se portèrent à
leur rencontre avec leurs haches de guerre, leurs lances et leurs massues. Ils
firent d’abord reculer l’assaillant, mais celui-ci était trop supérieur en
nombre et une nouvelle vague se lança à l’assaut. Elle semblait devoir les
submerger quand, tout à coup, éclata aux oreilles des combattants un
rugissement effroyable qui semblait venir du plus fort de la mêlée. La bataille
cessa soudain.


Tout le monde tourna les yeux
dans la direction d’où venait ce tonnerre. On vit alors un grand lion à la
crinière sombre qui se tenait devant l’une des fenêtres. Il resta un instant
immobile, pareil à une statue de bronze doré. Puis, à nouveau, le bâtiment
trembla en répercutant son terrible rugissement.


Du haut de l’estrade, Tarzan,
seigneur des singes, fixa le grand animal, puis, comme sous le coup d’une
inspiration subite, il éleva la voix par-dessus les grognements des Bolganis.


— Jad-bal-ja ! s’écria-t-il.


Alors, en montrant du doigt
les Bolganis :


— Tue ! Tue !


À peine eut-il prononcé ces
mots que le monstre, tel un diable incarné, se jeta sur les hommes-gorilles
velus. Au même moment, Tarzan conçut un audacieux plan de sauvegarde pour
lui-même et ceux qu’il avait placés sous sa dépendance.


— Vite ! cria-t-il
aux Gomanganis. Sus aux Bolganis ! Voici enfin le vrai Numa, roi des
animaux, maître de toutes les créatures. Il tue ses ennemis, mais il protégera
Tarzan, seigneur des singes, et les Gomanganis, ses amis.


En voyant leurs maître
détestés reculer devant les assauts terrifiants du lion, les Gomanganis se
ruèrent à l’attaque avec leurs haches et leurs gourdins. Tarzan se débarrassa
de sa lance et prit place parmi eux, le couteau brandi. Il se plaça tout près
de Jad-bal-ja et dirigea le lion d’une victime à l’autre, pour l’empêcher de s’en
prendre par erreur aux Gomanganis ou au petit vieillard blanc, voire à La
elle-même. Vingt Bolganis gisant déjà, morts, sur le sol, les autres
préférèrent quitter la salle. L’homme-singe rappela Jad-bal-ja et se tourna
vers les Gomanganis :


— Allez ! Ôtez de
ce dais le corps du faux Numa. Sortez-le de la salle, car le véritable empereur
est venu réclamer son trône.


Le petit vieux et La, saisis
de stupeur, considéraient Tarzan et le lion.


— Qui êtes-vous, demanda
le premier, pour accomplir de tels miracles avec des bêtes sauvages de la
jungle ? Qui êtes-vous et qu’entendez-vous faire ?


— Attendez et vous
verrez, dit Tarzan en souriant sarcastiquement. Je crois, désormais, que nous
nous en tirerons, et que les Gomanganis vivront tranquilles le reste de leur
vie.


Les Noirs sortirent du dais
la carcasse du lion et la jetèrent par une des fenêtres. Aussitôt, Tarzan mena
Jad-bal-ja s’asseoir à la place précédemment occupée par Numa. Puis il s’adressa
une nouvelle fois aux Gomanganis :


— Voilà le véritable
empereur : il n’a pas besoin d’être enchaîné à son trône. Que trois d’entre
vous se rendent aux huttes de votre peuple, derrière le palais, et ordonnent à
tous de venir à la salle du trône, afin que chacun sache ce qui est arrivé. Vite,
il nous faut ici beaucoup de guerriers, avant que les Bolganis ne reviennent en
force.


Pleins d’une excitation qui
ébranlait leur esprit obtus au point d’y faire jaillir un semblant d’intelligence,
trois Gomanganis s’empressèrent d’obéir aux exhortations de Tarzan, tandis que
les autres restaient à le contempler, avec une expression d’horreur sacrée
telle que seule la vue d’un dieu peut en engendrer. La s’approcha de Tarzan et,
le regardant dans les yeux, lui fit une révérence aussi profonde que celles des
Noirs.


— Je n’ai pas remercié
Tarzan, seigneur des singes, dit-elle, de ce qu’il a risqué et fait pour moi. Je
sais que tu es venu ici pour me rechercher et me sauver de ces créatures. Et je
sais aussi que ce n’est pas l’amour qui t’a poussé à accomplir cet acte
héroïque et désespéré. Que tu aies réussi, cela relève du miracle. Mais je
connais les légendes qui racontent les exploits des Bolganis, et je sais qu’il
n’y a aucun espoir pour nous d’en réchapper. C’est pourquoi je t’adjure de
partir immédiatement et de t’évader seul, si tu le peux, car toi seul as
quelque chance de t’en sortir.


— Je ne suis pas d’accord
avec toi pour dire qu’il ne nous reste aucun espoir, La, répondit l’homme-singe.
Il me semble, au contraire, que nous avons toutes les raisons de nous croire
pratiquement tirés d’affaire et qu’en outre nous pouvons même délivrer ces
pauvres Gomanganis de l’esclavage et de la tyrannie des Bolganis. Mais ce n’est
pas tout. S’il n’y avait que cela, je ne m’en satisferais pas. Non seulement il
nous faut punir ces gens qui montrent si peu d’hospitalité envers les étrangers,
mais nous devons en faire autant à l’égard de tes propres prêtres félons. En ce
qui les concerne, j’ai l’intention, après avoir quitté la vallée du palais des
Diamants, de repasser par la cité d’Opar avec suffisamment de Gomanganis pour
obliger Cadj à quitter le pouvoir qu’il a usurpé et te replacer sur le trône d’Opar.
Je ne me contenterai de rien de moins que cela, et je n’en accomplirai pas
moins avant de m’en aller !


— Tu es un homme
courageux, dit le vieillard, et tu as réussi au-delà de ce que je croyais
possible, mais La a raison. Tu ne connais pas la férocité ni les ressources des
Bolganis. Tu ne connais pas le pouvoir qu’ils exercent sur les Gomanganis. Si
tu parvenais à ôter de l’esprit de ces indigènes le poids de la peur qui les
écrase, tu pourrais en gagner à ta cause un nombre suffisant et assurer ta
fuite. Mais cela, je crains que ce ne soit au-dessus de tes forces. Notre seule
chance est donc de quitter le palais, pendant qu’ils sont momentanément
désorganisés et de nous fier à notre rapidité comme à la bonne fortune pour
atteindre les confins de la vallée avant d’être repris.


— Les voilà ! s’écria
La, il est déjà trop tard. Ils reviennent.


Tarzan fit volte-face et vit
par la porte ouverte, à l’autre bout de la salle, qu’un grand nombre d’hommes-gorilles
approchaient. Ses yeux se dirigèrent alors rapidement vers les fenêtres.


— Attendez, dit-il. Voici
un autre facteur de l’équation !


Tous regardèrent alors par
les fenêtres s’ouvrant sur la terrasse où arrivait une foule de plusieurs
centaines de Noirs, courant à perdre haleine. Les Noirs qui se tenaient sous le
dais crièrent, tout agités :


— Ils viennent ! Ils
viennent ! Nous serons libres et les Bolganis ne pourront plus nous faire
travailler jusqu’à épuisement, nous battre, nous torturer, nous donner en
pâture à Numa !


Tandis que le premier Bolgani
atteignait la porte de la salle, les Gomanganis commencèrent à affluer par les
fenêtres. Ils étaient conduits par les trois hommes que Tarzan avait envoyés
pour les ramener ; ceux-ci avaient si bien fait passer le message que les
Noirs semblaient devenus un peuple nouveau, tant les transfigurait l’idée de
conquérir sans délai leur liberté. En les voyant, le chef des Bolganis leur
cria à pleins poumons de s’emparer des meneurs qui se tenaient sous le dais. Pour
toute réponse il reçut une lance décochée par le Noir le plus proche. Il tomba,
mort, et la bataille commença.


Au palais, les Bolganis
dépassaient largement en nombre les Noirs, mais ceux-ci avaient l’avantage de
tenir l’intérieur de la salle du trône, avec suffisamment d’hommes pour
empêcher une entrée en force. Constatant les bonnes dispositions des Noirs, Tarzan
ordonna à Jad-bal-ja de le suivre, descendit de l’estrade et prit le
commandement. Il plaça des hommes de garde à chaque accès et rassembla les
autres au milieu de la salle, en réserve. Puis, il se concerta avec le
vieillard.


— La porte du rempart
oriental est ouverte, dit-il. Je l’ai laissée déverrouillée en arrivant. Serait-il
possible que vingt ou trente Noirs s’y rendent sans se faire surprendre, pénètrent
dans la forêt et informent les villageois de ce qui se passe ? Pourraient-ils
les persuader d’envoyer immédiatement tous leurs guerriers achever l’œuvre d’émancipation
que nous avons entamée ?


— C’est une excellente
idée, répondit son interlocuteur. Les Bolganis ne se trouvent pas de ce côté-là
du palais. Si l’entreprise doit être tentée, c’est maintenant ou jamais. Je
vais choisir les hommes moi-même, il leur faudra assez d’autorité pour que
leurs paroles aient du poids auprès des villageois.


— Bien ! s’exclama
Tarzan. Désignez-les sans retard. Dites-leur ce que nous voulons et
recommandez-leur de se hâter.


Le vieil homme sélectionna, un
à un, trente guerriers ; il expliqua soigneusement sa tâche à chacun. Ils
accueillirent sa proposition avec joie et assurèrent Tarzan qu’en moins d’une
heure arriveraient les premiers renforts.


— En quittant l’enceinte,
dit l’homme-singe, détruisez, si vous y parvenez, les verrous de la porte, afin
que les Bolganis ne puissent la refermer et empêcher les renforts d’entrer. Répandez
aussi le mot d’ordre que les premiers arrivés restent hors les murs, jusqu’à ce
qu’un nombre suffisant de guerriers soient là pour pénétrer dans le palais sans
prendre trop de risques. Il faut qu’ils soient au moins aussi nombreux que ceux
qui se trouvent ici.


Les Noirs signifièrent qu’ils
avaient compris et, l’instant d’après, sortirent de la salle par une des
fenêtres, puis disparurent dans l’obscurité.


Peu après ce départ, les
Bolganis se livrèrent à une attaque contre les Gomanganis qui gardaient l’entrée
principale de la salle du trône. Le résultat en fut qu’un peu plus d’une
vingtaine d’hommes-gorilles forcèrent le passage. Devant ce premier revers, les
Noirs commencèrent à vaciller : leur attitude hésitante et leur répugnance
à mener une contre-attaque indiquaient que la peur des Bolganis était toujours
ancrée en eux. Mais Tarzan bondit, dès la première poussée des Bolganis, et
appela Jad-bal-ja. Une fois que le grand lion eut sauté au bas de l’estrade, l’homme-singe
lui cria, en désignant le Bolgani qui conduisait l’attaque :


— Tue ! Tue !


Jad-bal-ja sauta à la gorge
de l’homme-gorille affolé. Ses fortes mâchoires se refermèrent sur sa face
grimaçante. Puis, au commandement de son maître, le lion d’or lâcha le cadavre,
après l’avoir secoué pour lui rompre le cou, et se précipita sur un autre
adversaire. Trois Bolganis moururent ainsi en moins de temps qu’il ne faut pour
le dire, et les autres se replièrent en désordre, ne pensant plus qu’à fuir
cette chambre des horreurs. Mais les Gomanganis, qui avaient retrouvé confiance
en voyant la facilité avec laquelle ce farouche allié répandait la mort et la
terreur parmi les tyrans, s’interposèrent entre la porte et les Bolganis, à qui
ils coupèrent la retraite.


— Prenez-les ! Prenez-les !
cria Tarzan. Ne les tuez pas !


Puis, s’adressant aux
Bolganis :


— Rendez-vous et on ne
vous fera pas de mal !


Jad-bal-ja se tenait à côté
de son maître, les yeux fixés sur les Bolganis. En grondant, il lançait de
temps à autre un regard suppliant à l’homme-singe, comme pour dire :
« Lâche-moi sur eux. »


Quinze des Bolganis entrés
dans la salle vivaient encore. Ils hésitèrent un moment, puis l’un d’eux jeta
ses armes à terre. Les autres l’imitèrent aussitôt. Tarzan se tourna vers
Jad-bal-ja :


— En arrière ! dit-il
en montrant le dais.


Le lion fit demi-tour et se
dirigea paresseusement vers les marches. Tarzan s’adressa de nouveau aux
Bolganis :


— Envoyez l’un des
vôtres annoncer à vos camarades que je réclame leur reddition immédiate.


Les Bolganis murmurèrent
entre eux quelques moments. Finalement, il s’en trouva un pour déclarer qu’il
irait parler aux autres. Après qu’il fut parti, le vieillard s’approcha de
Tarzan.


— Ils ne se rendront
jamais, dit-il. Attention, c’est une ruse.


— Bien sûr, dit Tarzan. Je
m’en doute, mais je gagne du temps, et c’est ce dont nous avons le plus besoin.
S’il y avait, à proximité, un endroit où nous puissions enfermer ceux-ci, cela
nous ferait autant d’adversaires en moins à surveiller.


— Il y a une pièce là, dit
le vieil homme en désignant une des portes de la salle du trône. Vous pouvez
les y enfermer. Il y a beaucoup de cellules semblables dans la tour des
Empereurs.


— Parfait, dit Tarzan.


Peu après, selon ses
instructions, les Bolganis étaient emprisonnés dans un réduit contigu à la
salle du trône. Dehors, on pouvait entendre le gros des forces ennemies en
train de discuter dans les couloirs. Le sujet de leur débat était évidemment le
message de Tarzan. Un quart d’heure avait passé. On approcha de la demi-heure
sans que les Bolganis aient donné de réponse ni repris les hostilités. Enfin, le
guerrier que Tarzan avait dépêché pour transmettre son ultimatum se présenta à
l’entrée principale de la salle du trône.


— Eh bien, demanda l’homme-singe,
quelle est la réponse ?


— Nous ne nous rendrons
pas, répondit le Bolgani, mais nous vous permettrons de quitter la vallée, pourvu
que vous relâchiez vos prisonniers et que vous nous laissiez en paix.


L’homme-singe hocha la tête.


— Impossible, répondit-il.
Je détiens le pouvoir d’écraser les Bolganis de la vallée des Diamants. Regarde.


Il montra Jad-bal-ja.


— Voici, poursuivit-il, le
vrai Numa. La créature que vous aviez mise sur le trône n’était qu’une bête
sauvage, mais celui-ci est Numa, roi des animaux, empereur de toutes choses
créées. Regarde-le. Doit-il être tenu en laisse par des chaînes d’or, comme un
prisonnier ou un esclave ? Non ! Il est le vrai empereur. Mais quelqu’un
est plus grand que lui, quelqu’un dont il accepte les ordres. Et celui-là, c’est
moi, Tarzan, seigneur des singes. Opposez-vous à moi et vous aurez à subir la
colère de Numa, tout comme celle de Tarzan. Les Gomanganis m’appartiennent, les
Bolganis seront mes esclaves. Va dire cela à tes compagnons.


S’ils veulent vivre, il leur
convient de venir au plus vite implorer mon pardon. Va !


Quand le messager fut reparti,
Tarzan remarqua que le vieillard le considérait avec une expression où se
mêlaient une certaine crainte, beaucoup de respect et une touche de malice au
coin des yeux. L’homme-singe poussa un profond soupir de soulagement.


— Cela nous laisse au
moins une demi-heure supplémentaire de répit, dit-il.


— Nous en aurons besoin,
et même de plus que cela, répondit le vieil Anglais. Pourtant, vous avez déjà
fait ce que j’aurais cru impossible car, à tout le moins, vous avez fait douter
les Bolganis. Ils n’avaient encore jamais vu leur pouvoir mis en question.


À l’extérieur, dans les
couloirs, le murmure des discussions fit place à des mouvements divers. Une
compagnie d’environ cinquante hommes-gorilles se posta à l’entrée principale où
elle resta sans mot dire, en position de combat, visiblement dans l’intention d’empêcher
toute tentative de fuite. On put voir derrière eux le reste des défenseurs s’en
aller et disparaître dans les différents couloirs donnant sur la grande
antichambre du palais. Les Gomanganis, La et le vieillard attendaient avec
impatience l’arrivée des renforts noirs, tandis que Tarzan restait assis au
bord de l’estrade, un bras sur l’encolure de Jad-bal-ja.


— Ils méditent quelque
chose, dit le vieux. Nous devons nous attendre à des surprises. Si les Noirs
arrivent tout de suite, tant qu’il n’y a que cinquante combattants à l’entrée, nous
l’emporterons facilement et nous aurons, je crois, une petite chance de quitter
l’enceinte.


— Votre long séjour ici,
dit Tarzan, vous a rempli de cette même peur irraisonnée des Bolganis qu’éprouvent
les Gomanganis. À en juger par votre attitude à leur égard, on les prendrait
pour des surhommes. Ce ne sont que des bêtes, mon ami, et si nous demeurons
fidèles à notre cause, nous les vaincrons.


— Ce sont peut-être des
bêtes, mais des bêtes qui ont un cerveau d’homme. Leur ruse et leur cruauté
sont diaboliques.


Un long silence s’ensuivit, rompu
seulement par les soupirs nerveux des Gomanganis, dont le moral, à l’évidence, se
désagrégeait sous l’effet de l’attente et du retard mis par leurs camarades de
la forêt à leur porter secours. À cela s’ajoutaient de démoralisantes
spéculations concernant les manœuvres que les Bolganis projetaient ou étaient
déjà en train de mettre à exécution. Le silence même des hommes-gorilles
paraissait plus terrible que le vacarme d’un assaut. Parmi les Blancs, La fut
la première à rompre ce silence.


— Si trente Gomanganis
ont pu quitter le palais si aisément, pourquoi ne le pourrions-nous pas, nous
aussi ? demanda-t-elle.


— Pour deux raisons, répondit
Tarzan. La première, c’est que, si nous étions partis, les Bolganis, bien plus
nombreux que nous, auraient pu nous harceler et nous retarder assez pour
permettre à leurs messagers d’atteindre les villages avant les nôtres. Et nous
aurions été bientôt entourés de milliers de guerriers hostiles. La seconde
raison, c’est que je désire punir ces créatures, de manière qu’à l’avenir un
étranger puisse se rendre, sans être inquiété, dans la vallée du palais des
Diamants.


Il marqua une pause.


— Maintenant, je vais te
donner une troisième raison pour laquelle nous ne pouvons plus songer à nous
enfuir.


Il pointa l’index vers une
des fenêtres.


— Regarde, continua-t-il,
la terrasse et les potagers sont pleins de Bolganis. Quel que soit leur plan, je
pense que son succès dépend d’une tentative de notre part de passer par les
fenêtres. Si je ne me trompe, les Bolganis essaient, tant bien que mal, de se
dissimuler à nos regards.


Le vieil homme se dirigea
vers un coin de la salle, d’où l’on apercevait une vaste portion de la terrasse
et des jardins sur lesquels donnaient les fenêtres.


— Vous avez raison, dit-il
en retournant auprès de l’homme-singe. Les Bolganis sont tous massés près des fenêtres,
à l’exception de ceux qui gardent l’entrée principale et, peut-être, de
quelques autres qui doivent être postés derrière les différentes portes de la
salle du trône. Nous devons toutefois nous en assurer.


Il se dirigea rapidement de l’autre
côté du local et tira les rideaux masquant une embrasure ; il découvrit
ainsi un petit peloton de Bolganis. Ceux-ci restèrent immobiles, sans faire le
moindre effort pour s’emparer de lui ou le blesser. Il se rendit à une autre
porte, puis à une autre encore, et fit apparaître derrière chacune des gardes
silencieux. Quand il eut achevé le tour de la pièce, il remonta sous le dais, près
de La et de Tarzan.


— C’est ce que je
craignais, dit-il. Nous sommes entièrement encerclés. Si les secours n’arrivent
pas, nous sommes perdus.


— Mais leurs forces sont
divisées, lui fit remarquer Tarzan.


— Même ainsi, elles
suffisent pour avoir raison de nous.


— Peut-être, admit
Tarzan, mais au moins nous aurons un fier combat.


— Qu’est-ce qui se passe ?
cria alors La.


L’attention attirée par le
même bruit, tous les occupants de la salle du trône levèrent la tête vers le
plafond et virent s’ouvrir une douzaine de trappes révélant chacune les faces
grimaçantes de dizaines d’hommes-gorilles.


— Qu’ont-ils encore
inventé ? s’exclama Tarzan.


En réponse à cette question, les
Bolganis commencèrent à lancer des brûlots de chiffons imbibés d’huile et
enveloppés dans des peaux de chèvre. La salle du trône se remplit aussitôt d’une
épaisse fumée suffocante, ainsi que d’une odeur de peau et de cheveux roussis.
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La carte de sang


Esteban et Owaza avaient
achevé d’enterrer l’or et revenaient vers l’endroit où ils avaient laissé leurs
cinq porteurs. Ils retournèrent avec eux au bord de la rivière et préparèrent le
campement pour la nuit. Ils discutèrent de leur projet et décidèrent de laisser
le reste de l’expédition regagner la côte par ses propres moyens, tandis qu’eux-mêmes
se rendraient en un autre point du littoral, afin de recruter assez de porteurs
pour venir récupérer l’or.


— Au lieu de retourner
jusqu’à la mer, demanda Esteban, pourquoi n’engagerions-nous pas des hommes
dans le village le plus proche ?


— Ils ne voudraient pas
nous accompagner jusque là-bas, répondit Owaza. Ce ne sont pas des porteurs. Au
mieux ils transporteraient notre or jusqu’au prochain village.


— Et pourquoi pas ?
Au prochain village, nous pourrions en prendre d’autres, et ainsi de suite.


Owaza hocha la tête.


— C’est une bonne idée, Bwana,
mais il n’est pas possible de l’appliquer : nous n’avons pas de quoi payer
nos porteurs.


Esteban se gratta le crâne.


— Tu as raison, dit-il, mais
il faudrait pourtant trouver le moyen de nous épargner ce maudit aller et
retour.


Ils restèrent assis quelques
moments en silence, à réfléchir.


— J’y suis ! s’écria
finalement l’Espagnol. Même si nous avions des porteurs sous la main, nous ne
pourrions pas nous rendre immédiatement sur la côte, par crainte de rencontrer
la bande de Flora Hawkes. Nous devons les laisser quitter l’Afrique avant d’emporter
l’or. Il nous faudra bien attendre deux mois, car ils mettront je ne sais
combien de temps avant d’arriver à la mer, avec leur troupeau de porteurs à
demi-mutinés. Quitte à attendre, emportons un des lingots jusqu’à l’endroit le
plus proche où nous aurons la possibilité de le monnayer. Nous reviendrons
ensuite louer des porteurs et nous acheminerons le tout de village en village.


— Le Bwana parle
sagement, répondit Owaza. Il y a moins de chemin à faire jusqu’au comptoir de
commerce le plus proche que jusqu’à la côte. De la sorte, non seulement nous
gagnerons du temps, mais nous nous épargnerons une marche longue et difficile.


— Demain matin donc, nous
retournerons déterrer un des lingots. Mais nous devons nous assurer qu’aucun de
tes hommes ne nous suive, car personne, sauf nécessité absolue, ne doit savoir
où l’or est caché. Quand nous reviendrons le chercher, les autres seront
naturellement au courant, mais, comme nous les accompagnerons en permanence, nous
risquerons moins de nous le faire voler.


Ce fut ainsi que, le
lendemain matin, l’Espagnol et Owaza retournèrent au trésor enfoui et
exhumèrent un lingot.


Avant de quitter les lieux, l’Espagnol
traça sur la face interne d’une peau de léopard, qu’il portait nouée sur les
épaules, une carte détaillée de l’emplacement du trésor. Il la dessina au moyen
d’une baguette taillée en pointe et trempée dans le sang d’un petit rongeur qu’il
avait tué dans ce but. Owaza lui fournit les noms indigènes de la rivière et d’un
certain nombre de points de repère, visibles de l’endroit où était enfoui le
trésor, ainsi qu’un itinéraire et des indications précises afin de retrouver
cet emplacement en venant de la côte. Il écrivit toutes ces informations sur sa
carte et, quand il eut fini, il se sentit soulagé d’une crainte : celle de
ne plus parvenir à localiser le butin au cas où, pour quelque raison que ce
soit, il viendrait à être séparé d’Owaza.


 


Dès son arrivée au port où
elle comptait s’embarquer pour Londres, Jane Clayton trouva un télégramme qui l’y
attendait. Ce télégramme l’informait que son père était hors de danger et que
sa venue ne s’imposait pas. Après quelques jours de repos, elle reprit donc le
chemin de la propriété. Elle refit en sens inverse le long et fatigant voyage
qu’elle venait d’accomplir sous un soleil torride, et elle atteignit finalement
le bungalow. Elle y apprit avec consternation que Tarzan, seigneur des singes, n’était
toujours pas revenu de son expédition à Opar. Elle trouva Korak très inquiet
mais se refusant à exprimer le moindre doute quant à la capacité de son père de
mener ses affaires à bien. Elle apprit aussi l’évasion du lion d’or et elle en
éprouva de vifs regrets, d’autant qu’elle savait Tarzan attaché au noble animal.


Le surlendemain de son retour,
les Waziris qui avaient accompagné Tarzan revinrent sans lui. Elle sentit alors
monter en elle une grande anxiété. Elle interrogea scrupuleusement les hommes. Dès
qu’ils lui eurent appris que Tarzan avait été victime d’un nouvel accident
affectant sa mémoire, elle décida de partir dès le lendemain à sa recherche, en
prenant la tête des hommes qui venaient à peine de revenir. Korak tenta de l’en
dissuader, puis insista en vain pour l’accompagner.


— Nous ne devons pas
nous absenter tous en même temps, dit-elle. Reste ici, mon fils. Si j’échoue, je
reviendrai et je te laisserai tenter ta chance.


— Je ne puis vous
laisser partir seule, mère, répondit Korak.


— Je ne suis pas seule, les
Waziris m’accompagnent, dit-elle en riant. Et tu sais parfaitement, mon garçon,
qu’avec eux, je suis aussi en sûreté dans n’importe quel coin d’Afrique qu’à la
ferme.


— Oui, oui, je n’en
doute pas, répondit-il, mais je préférerais y aller, ou bien que Meriem soit là.


— Moi aussi, je
souhaiterais que Meriem soit là, répondit Lady Greystoke. Mais ne t’inquiète
pas. Tu sais que je connais la jungle, peut-être moins bien que Tarzan ou
toi-même, mais assez pour qu’avec l’aide de mes fidèles et braves Waziris je m’en
tire sans mal.


— Vous avez sans doute
raison, répondit Korak. Il reste, cependant, que je n’aime pas vous voir partir
sans moi.


Malgré ces objections, Jane
Clayton partit, le lendemain matin, avec cinquante guerriers Waziris, à la
recherche de son sauvage époux.


 


Esteban et Owaza n’avaient
donc pas rejoint le campement, comme ils l’avaient promis. Dans un premier
temps, les autres membres de l’expédition en ressentirent une certaine colère. Par
la suite, ils commencèrent à s’inquiéter, non pour l’Espagnol, mais pour Owaza,
car si un accident lui était arrivé, cela signifiait qu’il ne pourrait plus les
ramener sur la côte. En effet, de tous les indigènes, il était apparemment le
seul à être capable de diriger les porteurs, toujours enclins à la fourberie et
à la mutinerie. Ces derniers écartaient l’idée qu’Owaza ait pu se perdre ou
succomber et tendaient plutôt à croire qu’Esteban et lui les avaient délibérément
abandonnés. Luvini, qui remplaçait Owaza en son absence, avait sa propre
théorie.


— Owaza et le bwana sont
partis seuls à la poursuite des chasseurs d’ivoire. Ils peuvent en obtenir
autant par la ruse que nous n’en aurions obtenu par la force, et ils ne seront
que deux à se partager l’ivoire.


— Mais comment deux
hommes pourraient-ils venir à bout de toute une bande de pillards ? lui
demanda Flora, sceptique.


— Vous ne connaissez pas
Owaza, répondit Luvini. S’il parvient à prendre langue avec les esclaves, il
les gagnera tous à sa cause. Et puis, quand les Arabes verront que c’est Tarzan,
seigneur des singes, qui accompagne Owaza et combat à la tête des mutins, ils
fuiront terrifiés.


— Je crois qu’il a
raison, murmura Kraski. Cet Espagnol me paraît bien capable d’une telle
fourberie.


Il se tourna soudain vers
Luvini :


— Peux-tu nous conduire
au camp des pillards ? demanda-t-il.


— Oui, répondit le Noir.


— Parfait ! s’exclama
Kraski. Et maintenant, Flora, que penses-tu de ce plan ? Envoyons un
messager aux Arabes pour les mettre en garde contre Owaza et l’Espagnol. Il
leur expliquera qu’Esteban n’est pas Tarzan, seigneur des singes, mais un
imposteur. Nous pouvons leur demander de les capturer tous deux et de les
garder prisonniers jusqu’à notre arrivée. Après quoi, nous agirons en fonction
des circonstances, peut-être réussirons-nous encore à mener à bien notre projet,
après être entrés en amis dans leur camp.


— Oui, ton idée me
paraît bonne, répondit Flora. En tout cas, elle me semble parfaitement perverse.
Tout comme toi, d’ailleurs.


Le Russe rougit.


— Qui se ressemble s’assemble,
laissa-t-il tomber.


La jeune femme haussa les
épaules avec indifférence. Mais Bluber qui, tout comme Peebles et Throck, avait
écouté leur conversation en silence, se fâcha.


— Gui est-ce gui ze
razemple ? Gui est-ce gui est berfers ? Che fous dis, maîdre garl
Graski, gue che zuis un honnêde homme et gue berzonne ne beut tire t’Adolph
Bluber gue z’est un berfers.


— La ferme ! aboya
Kraski. S’il y a quelque chose à récupérer, tu seras de la partie, surtout si
tu ne cours pas de risques. De toute façon, ces bandits ont eux-mêmes volé l’ivoire
et probablement tué un tas de gens pour cela. De plus, ils ont capturé des
esclaves que nous libérerons.


— Ach ! pien,
dit Bluber, zi dout est régulier et éguidable, eh pien, z’est d’aggord. Mais
zouvenez-fous, Monzieur Graski, gue che zuis un honnête homme.


— Ben quoi ! s’exclama
Throck. On est tous honnêtes. J’ai jamais vu de ma vie une satanée bande de
curés comme nous.


— C’est sûr qu’on est
honnêtes, gronda John Peebles, et s’il y en a un qui dit le contraire, je lui
colle une châtaigne, si vous voyez ce que je veux dire.


La jeune femme sourit d’un
air las.


— Des honnêtes gens, parlons-en.
Ils feraient le tour du monde pour aller raconter partout combien ils sont
honnêtes. Mais qu’importe. La question, maintenant, c’est de décider si nous
acceptons ou non la proposition de Kraski. Il vaut mieux que nous soyons d’accord
avant de mettre en œuvre un tel plan. Nous sommes cinq. Votons. Oui ou non ?


— Les hommes nous
accompagneront-ils ? demanda Kraski en se tourna vers Luvini.


— Oui, si on leur promet
de partager l’ivoire, répondit le Noir.


— Combien de voix pour
le plan de Cari ? demanda Flora.


Le suffrage fut unanime. On
décida donc de tenter l’aventure et, une demi-heure plus tard, on dépêcha un
coureur chargé de remettre un message au chef du rezzou. Peu après, on leva le
camp et on se mit en marche dans la même direction.


Il fallut une semaine pour
atteindre le campement des maraudeurs, où le messager était arrivé sans
encombre. L’expédition était donc attendue. Esteban et Owaza ne s’étaient pas
montrés. Personne, dans la région, ne les avait vus ni n’avait entendu parler d’eux.
De leur côté, les Arabes n’avaient pas manqué de nourrir des soupçons : ils
craignaient que le message ne constituât une ruse pour permettre à cette troupe
importante de Blancs et de Noirs armés de pénétrer à l’intérieur de leur
fortification. Aussi leur accueil fut-il très réservé.


 


Jane Clayton et ses Waziris, quant
à eux, avançaient rapidement. Ils découvrirent les traces du safari de Flora
Hawkes à l’endroit où les guerriers de Tarzan avaient vu pour la dernière fois
Esteban, qu’ils croyaient toujours être le seigneur des singes. La piste était
parfaitement visible. En la suivant et en marchant plus vite que l’expédition
Hawkes, Jane et les Waziris arrivèrent à moins d’un mille du rezzou, une
semaine seulement après Flora et sa bande. Ces derniers étaient toujours là, car
ils attendaient soit d’être rejoints par Owaza et Esteban, soit le moment
favorable pour déclencher leur attaque par surprise contre les Arabes. Pendant
ce temps, Luvini et quelques autres Noirs avaient réussi à répandre secrètement
des incitations à la révolte parmi les esclaves des trafiquants d’ivoire. Tout
en faisant quotidiennement son rapport à Flora Hawkes sur les progrès de sa
propagande, Luvini omit de lui faire part de la naissance et du développement d’un
projet annexe de son cru. Il s’agissait, en plus de faire se révolter des
esclaves et de massacrer les Arabes, de tuer tous les Blancs à l’exception de
Flora Hawkes elle-même, que le conspirateur envisageait de se réserver ou de
vendre à un sultan du Nord. L’astuce consistait à s’en prendre d’abord aux
Arabes avec l’assistance des Blancs, puis de se retourner contre ceux-ci, après
que leurs boys leur auraient volé leurs armes.


Il y a peu de doute que
Luvini aurait été en mesure de mettre ce plan à exécution sans difficulté, s’il
n’avait eu à compter avec la loyauté et l’affection d’un jeune Noir attaché au
service personnel de Flora Hawkes.


Capable de tout pour
satisfaire sa rapacité, la jeune femme était néanmoins une maîtresse aimable et
indulgente. La gentillesse qu’elle avait manifestée à l’endroit de ce petit
Noir se révéla un investissement dont elle n’allait pas tarder à toucher les
bénéfices.


Un après-midi, Luvini s’était
rendu auprès d’elle pour l’aviser que tout était prêt : la révolte des
esclaves et la liquidation des Arabes auraient lieu le soir même, dès que l’obscurité
serait tombée. La cupidité des Blancs était à son comble, depuis qu’ils avaient
vu le stock d’ivoire possédé par le rezzou ; aussi mouraient-ils d’impatience
de passer au dernier acte du plan qui devait les rendre maîtres d’une richesse
considérable.


Ce fut juste avant le repas
du soir que le petit boy se glissa dans la tente de Flora Hawkes. Il ouvrait de
grands yeux, tout effrayé.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


— Chut ! Qu’ils ne
nous entendent surtout pas. Approchez-vous pour que je puisse vous parler à l’oreille
de ce que médite Luvini.


Elle approcha le visage de
celui du petit Noir.


— Vous avez été bonne
pour moi, murmura-t-il, et maintenant que Luvini vous veut du mal, je viens
vous le dire.


— De quoi s’agit-il ?
s’étonna-t-elle à voix basse.


— Luvini a donné des
ordres. Quand tous les Arabes auront été tués, les Noirs doivent massacrer tous
les hommes blancs et vous faire prisonnière. Il veut vous garder pour lui, ou
bien vous vendre dans le Nord pour une grosse somme d’argent.


— Mais comment sais-tu
cela ? demanda-t-elle.


— Tous les Noirs du camp
le savent, répondit le jeune garçon. Je suis chargé de vous voler votre
carabine et votre pistolet. De même, tous les boys doivent voler les armes de
leurs maîtres blancs.


Flora se mit debout.


— Je vais donner une
bonne leçon à ce traître, s’écria-t-elle en saisissant son pistolet. Elle
écarta le pan de toile qui fermait l’entrée de sa tente. Le garçon noir lui
entoura les genoux pour la retenir.


— Non ! Non ! chuchota-t-il.
Ne le faites pas. Ne dites rien. Le seul résultat serait qu’ils tueraient les
hommes blancs plus tôt. Et ils vous feraient prisonnière de toute façon. Tous
les Noirs sont contre vous. Luvini leur a promis que l’ivoire serait
équitablement partagé entre eux tous. Ils sont prêts à agir. Si vous menacez
Luvini ou si, d’une façon ou d’une autre, ils apprennent que vous êtes au
courant du complot, ils vous tomberont dessus aussitôt.


— Que veux-tu que je
fasse ? demanda-t-elle.


— Il n’y a qu’une issue,
la fuite. Les hommes blancs et vous-même, vous devez vous réfugier dans la
jungle. Je ne pourrai même pas vous accompagner.


La jeune femme resta un
moment à regarder le jeune garçon en silence. Elle dit finalement :


— Très bien, je ferai ce
que tu proposes. Tu m’as sauvé la vie. Peut-être ne pourrai-je jamais t’en récompenser.
Ou peut-être le pourrai-je, sait-on jamais. Va maintenant, avant d’éveiller les
soupçons.


Le Noir se retira en rampant
sous la paroi arrière, afin d’éviter d’être remarqué de ses compagnons qui
occupaient le centre du campement, d’où l’on voyait parfaitement l’ouverture de
la tente. Dès qu’il fut parti, Flora sortit, comme si de rien n’était, et se
rendit à la tente de Kraski que le Russe partageait avec Bluber. Elle y trouva
les deux hommes et, à voix basse, elle leur rapporta ce que le Noir lui avait
appris. Kraski alla chercher Peebles et Throck. Ils décidèrent de ne rien
révéler de leurs soupçons. Les Anglais avaient plutôt envie de sauter sur les
Noirs et de les anéantir, mais Flora Hawkes les dissuada de se laisser aller à
de telles impulsions ; elle leur expliqua que les indigènes les
surpassaient largement en nombre et que se débarrasser d’eux, dans ces
conditions, était pratiquement impossible.


Avec son habituelle duplicité,
qui le poussait au double jeu chaque fois que possible, Bluber suggéra d’avertir
en secret les Arabes. En se joignant à eux, on rassemblerait assez de forces
pour envisager de tirer sur les Noirs, sans attendre leur attaque. Mais Flora
repoussa cette nouvelle proposition.


— Cela ne marchera pas, dit-elle ;
les Arabes ne nous aiment pas plus que les Noirs. Si nous en venons à bout, il
ne faudrait que quelques minutes aux Arabes pour apprendre tous les détails de
notre machination contre eux. Après quoi nos vies ne vaudraient plus bien cher.


Elle claqua des doigts.


— Je crois que Flora a
raison, comme d’habitude, grogna Peebles. Mais comment diable est-ce qu’on en
est arrivé là, à devoir arpenter cette fichue jungle sans personne pour chasser
pour nous, pour cuire pour nous, pour porter les trucs pour nous, pour chercher
notre chemin pour nous ? Ça, je voudrais bien le savoir, si vous voyez ce
que je veux dire.


— Je crois qu’il n’y a
rien à faire, dit Throck, mais j’ai vraiment pas envie de m’en aller comme ça.


À ce moment se fit entendre
aux oreilles des Blancs le rugissement d’un lion, venu du fin fond de la jungle.


— Ach, weh ! s’écria
Bluber, nous tefons bardir dout zeuls dans zette chuncle ? Mein Gott !
J’aime encore mieux resder izi et me faire duer gomme un homme planc.


— Ils ne te tueront pas
comme on se tue entre Blancs, dit Kraski. Ils te tortureront.


Bluber se tordit les mains. Une
sueur froide coulait sur son visage gras.


— Ach ! Bourguoi
ch’ai vait za ? Bourguoi ch’ai vait za ? Bourguoi che ne zuis bas
resdé chez moi à Lontres ?


— Silence ! l’interrompit
Flora. Ne comprenez-vous pas que, si vous faites quoi que ce soit de nature à
éveiller les soupçons de ces gaillards, ils nous tomberont dessus à l’instant ?
Il n’y a qu’une solution : attendre qu’ils déclenchent leur attaque contre
les Arabes. Nous avons toujours nos armes, ils n’ont pas prévu de nous les
prendre avant que les bandits soient tués. Dans la confusion du combat, nous
pouvons nous échapper et gagner la jungle. Ensuite, Dieu seul sait ce qui nous
arrivera. Que Dieu nous garde.


— Voui, bredouilla
Bluber effondré, que Tieu nous carde !


Un moment plus tard, Luvini
vint les trouver.


— Tout est prêt, Bwanas,
dit-il. Dès qu’on aura dîné, tenez-vous prêts. Vous entendrez une détonation, ce
sera le signal. Après, ouvrez le feu sur les Arabes.


— Bien, dit Kraski, nous
en parlions justement et nous avons décidé de prendre position près du portail,
pour les empêcher de fuir.


— C’est parfait, dit
Luvini. Mais vous, vous devez rester ici.


Il s’adressait à Flora.


— Ce ne serait pas
raisonnable, continua-t-il, que vous vous teniez au milieu du combat. Restez
dans votre tente, nous nous arrangerons pour dévier les opérations vers l’autre
côté du village et, si possible, devant les portes, à supposer que l’un d’eux
tente une sortie.


— D’accord, dit Flora, je
resterai ici, en sécurité.


Heureux que les choses
aillent au mieux pour lui, le Noir les quitta et, bientôt, le repas devint la
seule préoccupation de tous. Pourtant il régnait dans le camp une atmosphère
oppressante et une grande tension nerveuse. Les Arabes eux-mêmes durent la
remarquer, bien qu’ils fussent les seuls à en ignorer les causes. Bluber avait
si peur qu’il ne put manger : il restait à trembler, le visage livide, en
roulant des yeux terrifiés tantôt vers les Noirs, tantôt vers les Arabes, tantôt
encore vers le portail. Il avait mesuré mentalement cent fois la distance qui l’en
séparait et attendait le coup de feu qui donnerait le signal du massacre pour y
courir et se perdre dans la jungle où, pensait-il, il risquait pourtant de
devenir la proie du premier lion qui passerait.


Quant à Peebles et Throck, ils
avalèrent flegmatiquement leur repas, au grand dégoût de Bluber. De tempérament
nerveux, Kraski mangea peu, mais ne montra aucun signe de crainte. Il en alla
de même pour Flora Hawkes, qui néanmoins jugeait au fond d’elle-même la
situation désespérée.


La nuit était tombée. Quelques
Noirs et quelques Arabes mangeaient toujours. Soudain le silence fut déchiré
par la détonation sèche d’une carabine. Un Arabe tomba silencieusement. Kraski
se leva et prit Flora par le bras.


— Viens ! cria-t-il.


Suivis de Peebles et Throck, mais
précédés de Bluber, à qui la frousse donnait des ailes, ils se hâtèrent vers la
porte de l’enceinte.


L’air s’emplissait de cris
rauques et de coups de feu. Les Arabes, qui n’étaient pas plus d’une douzaine, s’étaient
mis à l’abri et combattaient de loin. Comme ils tiraient mieux que les Noirs, l’issue
de la bataille était encore incertaine quand Kraski ouvrit les battants. Les
cinq Blancs s’enfoncèrent donc dans l’épaisseur de la jungle.


Cependant le combat finit
comme il devait finir, tant les Noirs l’emportaient par le nombre. Malgré leur
faiblesse au tir, ils réussirent à abattre un à un tous les nomades du Nord. Quand
ce fut chose faite, Luvini reporta son attention sur les Européens, mais il ne
put que constater leur fuite. Il comprit aussitôt deux choses. D’abord, que
quelqu’un l’avait trahi, ensuite, que les Blancs n’avaient pu aller bien loin
depuis qu’ils avaient quitté le camp.


Il battit le rappel de ses
guerriers et leur expliqua ce qui était arrivé. Il leur laissa entendre que, si
on les laissait fuir, les Blancs pourraient revenir avec des renforts et se
venger. Il exhorta ses partisans – à présent plus de deux cents guerriers – à
se lancer sans attendre sur la piste des fugitifs, afin de les rattraper avant
qu’ils aient atteint le village le plus proche qui n’était pas à plus d’un jour
de marche.
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Un pactole de diamants


De primitives bombes
fumigènes rendaient irrespirable l’atmosphère de la salle du trône, dans la
tour des Empereurs. Les Gomanganis se pressaient autour de Tarzan en le
suppliant de les sauver, car eux aussi avaient vu les Bolganis se masser devant
toutes les entrées, tandis que le gros des forces ennemies stationnaient dans
les jardins et sur la terrasse extérieure.


— Attendez un peu, dit
Tarzan, que la fumée soit assez épaisse pour cacher nos mouvements. Alors nous
passerons par les fenêtres donnant sur la terrasse : elles sont les issues
les plus proches de la porte orientale. Quelques-uns d’entre nous auront ainsi
une chance de s’échapper.


— J’ai une meilleure
idée, dit le vieillard. Quand la fumée nous dissimulera, suivez-moi. Il y a un
passage non gardé, probablement parce qu’ils ne se doutent pas que nous
pourrions l’utiliser. En passant derrière le trône, j’ai remarqué qu’aucun des
Bolganis ne se tenait de ce côté-là.


— Où mène-t-il ? demanda
Tarzan ?


— Dans les fondations de
la tour des Diamants, celle où nous nous sommes rencontrés. Cette partie du
palais est encore plus proche de la porte et, si nous parvenons à nous y rendre
avant qu’ils aient soupçonné notre manœuvre, aucun doute que nous serons à même
de gagner la forêt.


— Splendide ! exulta
l’homme-singe. Il ne faudra plus longtemps maintenant pour que la fumée nous
rende invisibles aux Bolganis.


En réalité, elle commençait à
devenir si épaisse qu’ils éprouvaient de plus en plus de difficulté à respirer.
Beaucoup d’entre eux toussaient et suffoquaient, tous pleuraient, tant l’air
devenait âcre. Pourtant, ils n’étaient pas encore entièrement à l’abri des regards
de leurs assiégeants.


— Je ne sais pas combien
de temps nous pourrons tenir, dit Tarzan. Nous ne devons pourtant pas être loin
du but.


— Cela s’épaissit encore,
dit le vieil Anglais. Dans un moment, je crois que nous passerons inaperçus.


— Cela ne peut plus
durer, s’écria La. J’étouffe et je suis à demi aveuglée.


— Très bien, la rassura
le petit vieux. Je pense qu’ils ne peuvent plus nous voir. C’est tout à fait
opaque. Venez, suivez-moi.


Il ouvrit la marche jusqu’à
une ouverture derrière le trône, au fond de l’estrade : un étroit passage
caché par les tentures du dais. Le vieil homme s’y engagea le premier, suivi de
La, puis de Tarzan et de Jad-bal-ja. Celui-ci avait atteint les limites de l’endurance
et de la patience, si bien que Tarzan éprouvait de grandes difficultés à
retenir l’animal qui exprimait sa rage par de profonds grognements, risquant d’indiquer
aux Bolganis le chemin par lequel ils fuyaient. Derrière Tarzan et le lion se
pressaient en toussant les Gomanganis. Mais, comme Jad-bal-ja les précédait, ils
n’osaient pas talonner ceux qui les précédaient, comme ils l’auraient sans
doute fait en d’autres circonstances.


Cette ouverture donnait accès
à un couloir obscur conduisant à une volée de marches grossièrement taillées
qui descendaient au sous-sol. De là, on allait, en ligne droite, à la tour des
Diamants. Sur la distance relativement considérable qui la séparait de celle
des Empereurs, on marchait dans l’obscurité la plus complète. Le soulagement d’avoir
échappé à la fumée de la salle du trône était si général que personne ne
semblait s’en soucier. Au lieu de cela, tous suivaient patiemment le vieillard.
Il avait expliqué dès le début que l’escalier serait le seul obstacle qu’on
rencontrerait dans la galerie.


Au bout du souterrain, il s’arrêta
devant une lourde porte qu’il ouvrit avec difficulté.


— Attendez un instant, dit-il.
Il faut que je trouve une lampe et fasse de la lumière.


Ils l’entendirent remuer de l’autre
côté de la porte ; puis une petite flamme s’alluma et se communiqua à la
mèche d’une lampe. Une faible lumière éclaira une grande pièce rectangulaire
dont le lumignon ne révélait qu’une partie.


— Entrez tous, dit le
vieillard, et fermez la porte.


Quand chacun eut obtempéré, il
appela Tarzan.


— Venez ! Avant de
quitter cet endroit, je veux vous montrer un spectacle sur lequel jamais œil
humain ne s’est posé.


Il le conduisit de l’autre
côté de la salle où, à la lumière de la lampe, s’étageaient des rayons pleins
de petits sacs de peau. Le vieillard posa la lampe sur une des planches, prit
un sac, l’ouvrit et répandit une partie du contenu dans le creux de sa main.


— Des diamants, dit-il. Chacun
de ces sachets pèse cinq livres et contient des diamants. On les accumule
depuis les temps les plus reculés, et on en extrait beaucoup plus qu’on en
utilise. Dans les légendes des Bolganis, figure la croyance qu’un jour les
Atlantes reviendront et qu’on pourra leur vendre les diamants. C’est pourquoi l’on
continue à travailler aux mines et à constituer des stocks, comme si l’on avait
devant soi un marché à alimenter. Tenez, prenez un de ces sacs.


Il en tendit un à Tarzan et
un autre à La.


— Je ne crois pas que
nous quitterons cette vallée vivants, mais on ne sait jamais.


Et il prit un troisième sac
pour lui-même.


Le vieil homme leur fit
quitter l’entrepôt aux diamants pour les conduire, par une échelle primitive, jusqu’au
rez-de-chaussée et de là, rapidement, à la porte extérieure de la tour. Là, il
ne resterait qu’à ouvrir d’épais battants pour gagner la terrasse. Une fois
dehors, le chemin serait court jusqu’à la poterne du rempart. Leur guide s’apprêtait
à manœuvrer le verrou, mais Tarzan l’arrêta.


— Attendons l’arrivée
des derniers Gomanganis. Il leur faut un certain temps pour grimper à l’échelle.
Quand tous seront ici, ouvrez vivement les battants et courez au rempart avec
La et les dix ou douze Gomanganis qui sont déjà à nos côtés. Les autres
formeront l’arrière-garde et résisteront aux Bolganis en cas d’attaque. Tenez-vous
prêt – ajouta-t-il un moment plus tard –, je crois qu’ils sont tous là.


Tarzan expliqua soigneusement
aux Gomanganis le plan qu’il avait en tête. Puis il se tourna vers le vieil
homme et lui ordonna d’agir :


— Allez-y !


Le verrou glissa, les
battants s’ouvrirent et toute la compagnie s’ébranla au pas de course.


Les Bolganis, toujours massés
autour de la salle du trône, n’avaient pas remarqué que leurs victimes leur
avaient faussé compagnie. Ils ne s’en aperçurent qu’en voyant Tarzan, fermant
la marche avec Jad-bal-ja, passer par la porte orientale. Il s’ensuivit un
grand branle-bas de combat, et une meute de plusieurs centaines d’hommes-gorilles
se lancèrent à la charge.


— Ils arrivent ! cria
Tarzan aux autres, courez vite. Droit vers la vallée d’Opar, La !


— Et toi ? demanda
la jeune femme.


— Je reste un moment
avec les Gomanganis et j’espère bien donner une leçon à ces gaillards.


La s’immobilisa.


— Je ne ferai pas un pas
de plus sans toi, Tarzan, seigneur des singes, dit-elle. Tu n’as déjà pris que
trop de risques pour moi. Non, je ne m’en irai pas sans toi.


L’homme-singe haussa les
épaules.


— Comme tu voudras. Les
voilà.


Il rallia, non sans peine, une
partie des Gomanganis qui, depuis qu’ils avaient passé la porte de la muraille,
ne semblaient plus avoir qu’une ambition : mettre la plus grande distance
possible entre le palais des Diamants et eux-mêmes. Une cinquantaine de
guerriers se laissèrent néanmoins convaincre et, avec ceux-ci, Tarzan prit
position sur le chemin où accouraient déjà plusieurs centaines de Bolganis. Le
vieillard s’approcha de lui et lui toucha le bras.


— Vous feriez mieux de
fuir, dit-il. Les Gomanganis céderont et se disperseront au premier assaut.


— Nous n’avons rien à
gagner en prenant la fuite, répondit Tarzan. Nous y perdrions tout le crédit
que nous nous sommes acquis auprès des Gomanganis. Après quoi toute la vallée
se ruerait sur nous comme un essaim de frelons.


Il avait à peine fini de
parler qu’un des Gomanganis s’écria :


— Regardez ! Regardez !
Ils arrivent.


Il montrait du doigt la piste
venant de la forêt.


— Juste à temps ! remarqua
Tarzan en distinguant la tête d’une cohorte de Gomanganis surgir à la lisière.


— Venez ! leur
cria-t-il, les Bolganis sont à nos trousses. Venez et vengez tous les torts qu’ils
vous ont faits.


Puis il se retourna, rameuta
les Noirs qui l’entouraient et bondit à la rencontre des hommes-gorilles. Derrière
lui, vague après vague, les Gomanganis déferlèrent par la porte orientale du
palais des Diamants. Ils emportèrent tout sur leur passage, tandis que les
rangs vacillants des Bolganis se voyaient irrémédiablement repoussés jusqu’au
pied des bâtiments.


Les cris, les gesticulations
des combattants et le sang répandu mettaient Jad-bal-ja dans un tel état d’excitation
que Tarzan éprouvait les pires difficultés à l’empêcher de sauter sur leurs
amis aussi bien que sur leurs ennemis. L’homme-singe eut tant à faire pour
contrôler son féroce allié qu’il put à peine prendre part à la bataille. Toutefois,
il se rendait bien compte qu’elle prenait un tour favorable et que, sauf
imprévu, la défaite complète des Bolganis était assurée.


Cette déduction ne fut pas
démentie. Les Gomanganis, assoiffés de vengeance, enthousiasmés par les
perspectives de victoire, se montraient tout aussi frénétiques que Jad-bal-ja. Ils
ne faisaient aucun quartier, et le combat ne cessa que lorsqu’il n’y eut plus
de Bolganis à abattre.


La paix revenue, Tarzan, La
et le vieillard retournèrent à la salle du trône, d’où la fumée avait disparu. Ils
y firent venir les chefs de village et, lorsque ceux-ci furent rassemblés
devant l’estrade où se tenaient les trois Blancs et le grand lion à la crinière
sombre, Tarzan s’adressa à eux :


— Gomanganis de la
vallée du palais des Diamants, dit-il, vous vous êtes délivrés aujourd’hui de
la tyrannie des maîtres qui vous opprimaient depuis les temps les plus
lointains. Vous étiez brimés depuis si longtemps que vous n’avez pu faire
surgir parmi vous un chef capable de vous gouverner avec sagesse et justice. C’est
pourquoi vous devez vous choisir un souverain d’une autre race que la vôtre.


— Toi ! Toi ! crièrent
une voix après l’autre.


Tous les chefs de village
acclamaient Tarzan, seigneur des singes, comme leur roi.


— Non ! s’écria l’homme-singe,
en levant la main pour imposer le silence, il y a quelqu’un, ici, qui a
longuement vécu parmi vous, qui connaît vos habitudes et vos coutumes, vos
espoirs et vos besoins, mieux que n’importe qui. Il restera parmi vous et
régnera sur vous. Je suis sûr qu’il sera pour vous un bon roi.


Et Tarzan indiqua du doigt le
vieil Anglais. Celui-ci regarda Tarzan avec stupéfaction.


— Mais je veux m’en aller
d’ici, dit-il. Je veux retourner dans le monde civilisé, dont je suis privé
depuis tant d’années !


— Vous ne savez pas de
quoi vous parlez, répondit l’homme-singe. Il y a trop longtemps que vous en
êtes parti. Vous ne retrouverez plus aucun ami dans le monde que vous avez
quitté. Vous rencontrerez la duplicité, l’hypocrisie, la cupidité, l’avarice et
la cruauté. Vous découvrirez que personne ne s’intéresse à vous et que les gens
de là-bas ne vous intéressent plus. Moi, Tarzan, seigneur des singes, j’ai
quitté ma jungle pour aller dans les villes bâties par les hommes, mais elles m’ont
dégoûté et je suis heureux d’être revenu à ma jungle, aux nobles bêtes qui sont
honnêtes dans leurs amours comme dans leurs haines, à la liberté et à l’authenticité
de la nature. Si vous retournez là-bas, vous serez déçu et vous comprendrez que
vous avez laissé passer l’occasion d’accomplir une œuvre digne de vous. Ces
pauvres créatures ont besoin de vous. Je ne puis rester pour les conduire hors
des ténèbres, mais vous le pouvez, et vous pouvez aussi les inciter à devenir
des gens industrieux, vertueux et amicaux. Il ne faut pas pourtant leur laisser
négliger l’art de la guerre parce que, si nous sommes capables de produire de
bonnes choses, nous ferons toujours des envieux et il se trouvera des gens qui,
se croyant plus puissants que nous, tenteront de nous prendre par la force ce
que nous possédons. Vous devez donc entraîner votre peuple à protéger son pays
et ses droits. Pour le protéger, il leur faut l’habileté et les connaissance
qui leur permettront de combattre avec succès, ainsi que les armes nécessaires
à la guerre.


— Vous dites la vérité, Tarzan,
seigneur des singes, répondit le vieillard. Il n’y a sans doute rien ni
personne qui m’attende dans cet autre monde. Si donc le désir des Gomanganis
est de m’avoir pour chef, je resterai ici.


On interrogea les chefs de
village et ils assurèrent Tarzan que, s’ils ne pouvaient compter sur lui, ils
seraient très heureux d’obéir au vieil homme dont on savait, par témoignage
direct ou de réputation, qu’il ne s’était jamais livré aux moindres cruautés à
l’égard des Gomanganis.


Les rares Bolganis survivants
avaient cherché refuge en différents endroits du palais. On alla les y chercher
et on les conduisit à la salle du trône. On leur laissa le choix de demeurer
dans la vallée en tant qu’esclaves, ou de quitter le pays. Les Gomanganis
auraient préféré se jeter sur eux et les tuer, mais leur nouveau roi ne le leur
permit pas.


— Où irons-nous si nous
quittons la vallée du palais des Diamants ? demanda l’un des Bolganis. Au-delà
de la cité d’Opar, nous ne savons pas ce qu’il y a et, à Opar même, nous n’avons
que des ennemis.


Tarzan les considérait
ironiquement, sans rien dire. Il resta longtemps sans parler, tandis que nombre
de chefs gomanganis et quelques Bolganis multipliaient les propositions quant à
l’avenir des hommes-gorilles. En définitive, l’homme-singe se leva et s’adressa
aux Bolganis.


— Vous êtes une centaine,
dit-il. Vous êtes très forts, vous êtes des combattants farouches. À côté de
moi, vous voyez La, grande prêtresse et reine d’Opar. Un prêtre malfaisant à
usurpé son pouvoir, l’a chassée de son trône. Mais demain, nous marcherons sur
Opar avec les plus braves Gomanganis de la vallée du palais des Diamants. Nous
punirons Cadj, le grand prêtre qui a trahi sa reine. La remontera sur le trône
d’Opar. Mais où les semences de la félonie ont été semées, les germes peuvent
resurgir à tout moment, quand on s’y attend le moins. Il faudra donc longtemps
avant que La d’Opar recouvre toute la confiance et la fidélité de son peuple. Cela
vous offre une occasion, et un pays. Accompagnez-nous à Opar, combattez avec
nous pour rendre son trône à La. Quand la bataille sera terminée, restez dans
la cité, devenez les gardes du corps de La, protégez-la non seulement des
ennemis du dehors, mais aussi des ennemis du dedans.


Les Bolganis discutèrent tous
ensemble la question pendant quelques minutes, puis l’un d’eux s’approcha de
Tarzan.


— Nous ferons ce que tu
nous suggères, dit-il.


— Et serez-vous fidèles
à La ? demanda l’homme-singe.


— Un Bolgani n’est
jamais un traître, répondit l’homme-gorille.


— Bien ! s’exclama
Tarzan. Et toi, La, es-tu satisfaite de cet accord ?


— Je les accepte à mon
service, conclut-elle.


Le lendemain matin, Tarzan et
La se mirent en route avec trois mille Gomanganis et une centaine de Bolganis
pour punir le perfide Cadj. On ne se soucia pas de stratégie, ni de ruse. On
traversa simplement la vallée du palais des Diamants, on descendit le ravin
rocheux conduisant à la vallée d’Opar, puis on se dirigea droit vers les
arrières du palais de La.


Un petit singe gris, juché
dans les lianes et les autres plantes grimpantes qui tapissaient les murs du
temple, les vit venir. Il pencha la tête d’un côté, puis de l’autre, et ce qu’il
vit l’intéressa au point qu’il en oublia un moment de se gratter le ventre – une
occupation à laquelle il s’adonnait assidûment depuis un bon bout de temps. Plus
la colonne s’approchait, plus Manu, le cercopithèque, s’agitait. Il finit par
se rendre vaguement compte du nombre incroyable de Gomanganis, et cela le mit
franchement hors de lui. Mais quand il aperçut les Bolganis, les ogres de son
petit monde, c’en fut trop : il détala comme un fou vers le palais d’Opar.


Cadj se trouvait dans la cour
du temple intérieur où il avait accompli, au lever du soleil, un sacrifice au
dieu flamboyant. Il était entouré d’un certain nombre de prêtres subalternes, d’Oah
et de ses prêtresses. Leurs visages rembrunis et ce qu’Oah disait à Cadj
montraient assez que la dissension régnait parmi eux.


— Une fois encore, tu es
allé trop loin, Cadj, criait-elle âprement. Seule la grande prêtresse du dieu
flamboyant peut accomplir l’acte du sacrifice. Cela fait trop longtemps que tu
persistes à souiller le couteau sacré de ta main profane.


— Silence, femme ! gronda
le grand prêtre. Je suis Cadj, roi d’Opar, grand prêtre du dieu flamboyant. Si
tu es ce que tu es, c’est uniquement grâce à la faveur de Cadj. Ne pousse pas
ma patience à bout, ou tu connaîtras toi-même le tranchant du couteau sacré.


Le ton de menace accompagnant
ces mots sinistres ne laissait place à aucun doute. Nombreux étaient ceux de l’entourage
de Cadj qui avaient de la peine à dissimuler leur surprise indignée devant son
attitude sacrilège à l’égard de leur grande prêtresse. Même s’ils ne tenaient
pas Oah en grande estime, restait le fait qu’elle avait été élevée au rang
suprême. Ceux qui croyaient que La était morte – et Cadj s’était donné grand
mal pour les en persuader – accordaient à Oah toute la révérence à laquelle son
titre lui donnait droit.


— Prends garde, Cadj, l’avertit
l’un des plus vieux prêtres, il y a des limites que tu ne devrais pas franchir.


— Tu oses me défier ?
cria Cadj, les yeux pleins de fureur et de fanatisme. Tu oses me menacer, moi, Cadj,
le grand prêtre du dieu flamboyant ?


Tout en parlant, il se
précipita sur le contestataire, le couteau sacrificiel levé. À ce moment précis,
un petit singe gris apparut, babillant et criaillant, dans une fissure du mur
qui ceinturait la cour du temple.


— Les Bolganis ! Les
Bolganis ! piailla-t-il. Ils arrivent ! Ils arrivent !


Cadj s’arrêta et leva le
visage vers Manu. La main qui tenait le couteau retomba le long de son flanc.


— Tu les as vus, Manu ?
demanda-t-il. Dis-tu la vérité ? Si ton histoire constitue encore un de
tes tours, tu ne vivras plus longtemps pour te moquer de Cadj.


— Je dis la vérité, jacassa
le petit singe. Je les ai vus de mes propres yeux !


— Combien étaient-ils ?
demanda Cadj. Et à quelle distance d’Opar sont-ils arrivés ?


— Ils sont aussi nombreux
que les feuilles sur les arbres, répliqua Manu, et ils sont déjà tout près du
mur du temple. Les Bolganis et les Gomanganis arrivent, aussi nombreux que les
herbes qui poussent dans les vallons frais et humides.


Cadj se retourna et fit face
au soleil. Il leva la tête et poussa un long cri qui se fit progressivement
plus aigu, plus strident et plus perçant. Il le répéta trois fois. Puis il
ordonna aux autres de le suivre et s’élança au pas de course pour rentrer dans
le temple. Il dirigea ses pas vers l’ancienne chaussée sur laquelle se dressait
le palais d’Opar. De tous les couloirs, de toutes les portes sortaient des
groupes d’Opariens tordus et velus, armés de leurs lourdes massues et de leurs
couteaux. Au-dessus d’eux, dans les arbres, une bonne vingtaine de petits
singes gris clabaudaient et s’égosillaient.


— Pas par ici, criaient-ils,
pas par ici !


Et ils montraient le côté sud
de la ville. Comme une horde indisciplinée, la troupe de prêtres et de
guerriers rentra dans le palais, sur les talons de Cadj, et courut à l’autre
extrémité de l’édifice. Là, ils se hissèrent sur le puissant rempart protégeant
le centre de la ville, très exactement au moment où les forces de Tarzan s’arrêtaient
à quelque distance.


— Des pierres ! Des
pierres ! hurla Cadj.


Pour obéir à son ordre, les
femmes qui se trouvaient dans la cour, au pied de l’enceinte, commencèrent à
ramasser des éclats tombés de la muraille et de la façade, puis les lancèrent
aux guerriers postés aux créneaux.


— Allez-vous-en ! cria
Cadj à l’armée déployée hors les murs. Allez-vous-en ! Je suis Cadj, grand
prêtre du dieu flamboyant, et ceci est son temple. Ne profanez pas le temple du
dieu flamboyant, ou je vous ferai subir sa colère.


Tarzan s’avança un peu en
avant des autres et leva la main pour imposer le silence.


— La, votre grande
prêtresse et votre reine, est ici, cria-t-il aux Opariens garnissant le rempart.
Cadj est un traître et un imposteur. Ouvrez vos portes et faites honneur à
votre reine. Livrez les traîtres à la justice et il ne vous sera fait aucun mal.
Mais si vous refusez à La l’entrée de sa ville, nous reprendrons par la force
et au prix de votre sang ce qui lui revient de droit.


Quand il eut cessé de parler,
La se porta à ses côtés afin que tout son peuple la voie. Aussitôt on entendit des
cris ovationnant La. Il y eut même des voix pour conspuer Cadj. Comprenant qu’il
ne faudrait pas longtemps pour que la situation se retourne contre lui, Cadj
hurla à ses hommes d’attaquer et, en même temps, lança une pierre à Tarzan. Seule
l’extraordinaire agilité de l’homme-singe le sauva. Le projectile le frôla et
alla tuer un Gomangani en l’atteignant au cœur. Au même instant, une pluie de
cailloux tomba sur eux. Alors Tarzan ordonna aux siens de charger. En grondant
et vociférant, les Bolganis et les Gomanganis se lancèrent à l’assaut. Avec une
agilité féline, ils grimpèrent au mur inégal, malgré la menace des gourdins qui
les attendaient en haut. Tarzan, qui avait choisi Cadj pour cible, se trouvait
parmi les premiers. Un guerrier hirsute et difforme voulut le frapper de sa
massue. Accroché au créneau d’une main, Tarzan saisit l’arme de l’autre et l’arracha
à son assaillant. En même temps, il vit Cadj rebrousser chemin et disparaître
dans la cour, derrière les combattants. Tarzan se hissa sur le chemin de ronde,
où il fut aussitôt intercepté par deux autres guerriers d’Opar. Avec l’arme qu’il
avait prise à leur frère d’arme, il se mit à cogner à gauche et à droite. Grâce
à l’avantage que lui procuraient sa taille et sa force, il se débarrassa d’eux
puis, uniquement soucieux de Cadj, instigateur de la révolte contre La, il
sauta à bas du mur, dans la cour intérieure, à la seconde précise où le grand
prêtre s’éclipsait par un passage voûté.


Quelques prêtres et
prêtresses tentèrent de s’opposer à la progression de Tarzan. Il saisit l’un
des premiers par les poignets et le souleva de terre, en le faisant tournoyer
autour de lui. Il se fraya ainsi un passage jusqu’à l’autre extrémité de la
cour. Puis il s’arrêta, fit demi-tour et, de toute la force de ses muscles, lança
le corps du prêtre à la face de ses poursuivants.


Sans attendre d’avoir pu
constater l’effet produit par ce geste, il reprit Cadj en chasse. Mais celui-ci,
connaissant mieux que Tarzan le labyrinthe des salles, des couloirs et des
cours, parvenait toujours à garder une certaine avance. Toutefois Tarzan était
convaincu qu’il se dirigeait vers la partie centrale du temple. De là, Cadj
pourrait aisément descendre dans les puits creusés sous le palais, où il
dénicherait une cachette de laquelle il serait difficile de le déloger, tant
les galeries souterraines étaient nombreuses, sinueuses et obscures. C’est
pourquoi Tarzan mit tous ses efforts à atteindre la cour sacrificielle à temps
pour empêcher Cadj de chercher refuge dans la relative sécurité des passages
souterrains. Mais au moment où, finalement, il bondissait hors du couloir
conduisant à cette cour, un nœud coulant, habilement tendu, se referma sur l’une
de ses chevilles. Il fut brutalement plaqué au sol. Presque aussitôt, une
escouade de petits hommes d’Opar se jeta sur lui. À demi assommé par sa chute, il
fut solidement ligoté avant de recouvrer toutes ses facultés. Encore au bord de
l’inconscience, il sentit qu’on le soulevait et qu’on le portait. Puis on le
déposa sur une froide surface de pierre. Quand il eut enfin repris tous ses
sens, il comprit qu’on l’avant étendu une nouvelle fois sur l’autel des
sacrifices, dans la cour intérieure du temple du dieu flamboyant. Cadj, le
grand prêtre, se tenait au-dessus lui, sa face cruelle tordue en une grimace de
haine, savourant par avance une vengeance déjà trop différée.


— Enfin ! gloussa
la haineuse créature. Cette fois, Tarzan, seigneur des singes, tu connaîtras la
colère, non du dieu flamboyant, mais de Cadj, l’homme. Et tu ne dois pas t’attendre
à de nouvelles interventions.


Il brandit le couteau du
sacrifice de toute la longueur de son bras. Mais, derrière la pointe du couteau,
Tarzan pouvait voir le faîte du mur entourant la cour et, au-dessus, la tête et
les épaules d’un puissant lion à la crinière sombre.


— Jad-bal-ja ! cria-t-il.
Tue ! Tue !


Cadj hésita, le couteau
arrêté dans sa course. Il vit la direction que suivaient les yeux de l’homme-singe.
Il se détourna mais, au même instant, le lion d’or sauta sur le pavement. En
deux bonds, il fut sur le grand prêtre d’Opar. Le couteau tomba à terre et de
fortes mâchoires se refermèrent sur son visage horrifié.


Les prêtre subalternes qui s’étaient
emparés de Tarzan et qui s’attendaient à voir Cadj le faire mourir de ses mains,
avaient fui en hurlant, dès que le lion d’or s’était jeté sur leur maître. À
présent, Tarzan, Jad-bal-ja et le cadavre de Cadj restaient les seuls occupants
de la cour des sacrifices.


— Viens, Jad-bal-ja !
ordonna Tarzan. Ne laisse personne s’en prendre à Tarzan, seigneur des singes.


Une heure plus tard, les
forces victorieuses de La pénétraient dans l’antique palais et dans les temples
d’Opar. Les prêtres et les guerriers survivants se rendirent, reconnaissant en
La leur reine et leur grande prêtresse. Sous la direction de La, tous les
habitants de la ville se mirent à la recherche de Tarzan et de Cadj. Ce fut
ainsi que La elle-même, à la tête d’un petit groupe, entra dans la cour
sacrificielle.


Ce qu’elle aperçut la fit s’arrêter
brusquement car Tarzan, seigneur des singes, gisait attaché à l’autel, tandis
qu’au-dessus de lui, Jad-bal-ja, le lion d’or, dirigeait vers elle une face
menaçante et des yeux étincelants.


— Tarzan ! cria La
en s’avançant vers l’autel. Cadj est donc parvenu à ses fins. Que le dieu de
mes pères ait pitié de moi. Tarzan est mort.


— Non ! tonna l’homme-singe.
Je suis loin d’être mort. Viens me détacher. Je ne suis que ligoté mais, sans
Jad-bal-ja, j’aurais trépassé sous le couteau du sacrifice.


— Dieu soit loué ! s’écria
La.


Elle gagna l’autel puis
marqua un brusque temps d’arrêt en raison de l’attitude peu engageante et des
grognements du lion.


— Couché ! cria
Tarzan. Laisse La s’approcher.


Jad-bal-ja s’allongea sur l’autel,
à côte de son maître, appuyant sa tête sur la poitrine de l’homme-singe.


La ramassa le couteau du
sacrifice, coupa les liens qui retenaient captif le seigneur de la jungle, puis
elle aperçut derrière l’autel le cadavre de Cadj.


— Ton pire ennemi est
mort, dit Tarzan, et tu peux en remercier Jad-bal-ja, comme je le remercie
moi-même de m’avoir sauvé la vie. Tu pourras régner à nouveau, dans la paix et
le bonheur, et, de plus, en bonne intelligence avec le peuple de la vallée du
palais des Diamants.


Cette nuit-là, Tarzan, les
Bolganis, les chefs des Gomanganis, les prêtres et les prêtresses s’assirent
côte à côte dans la grande salle de banquet du palais d’Opar. Tous étaient les
hôtes de La, la reine, et ils mangèrent dans les assiettes d’or des anciens
Atlantes. Des assiettes façonnées sur un continent qui n’existe plus que dans
les légendes héritées de l’Antiquité. Le lendemain matin, Tarzan et Jad-bal-ja
entreprirent le voyage de retour vers le pays Waziri et leur propre foyer.
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La torture du feu


Flora Hawkes et ses quatre
acolytes, poursuivis par Luvini et ses deux cents guerriers, avançaient en
trébuchant dans les ténèbres de la nuit tropicale. Ils n’avaient pas de but car,
s’étant laissés entièrement guider par les Noirs, ils ne savaient pas où ils se
trouvaient. Ils étaient complètement perdus. La seule idée qui s’était imposée
à l’esprit de chacun d’eux était de s’éloigner le plus vite possible du camp
des trafiquants d’ivoire. En effet, qu’elle qu’ait été l’issue de la bataille, leur
sort était scellé, si le parti victorieux les capturait. Ils erraient ainsi
depuis environ une demi-heure, lorsqu’ils entendirent derrière eux, au cours d’une
halte, le bruit de la poursuite. Terrorisés, ils reprirent aussitôt leur course.


À leur grande surprise, ils
distinguèrent devant eux la lueur d’un feu. Qu’est-ce que cela pouvait-être ?
Avaient-ils tourné en rond et revenaient-ils droit au camp d’où ils s’étaient
échappés ? Ils allèrent en reconnaissance et finirent par voir, devant eux,
la forme d’un campement, entouré d’un borna d’épines, au centre duquel
brûlaient quelques bûches. Une cinquantaine de guerriers noirs étaient assis
près du feu. En s’approchant, les fugitifs aperçurent, parmi les Noirs, une
personne dont les vêtements clairs se détachaient dans la lumière. C’était une
femme blanche. Derrière eux, la rumeur des hommes lancés à leurs trousses se
faisait de plus en plus sonore.


À en juger par les gestes et
les attitudes des Noirs entourant le feu de camp, il était manifeste que
ceux-ci discutaient des bruits de bataille qu’ils avaient entendus provenant de
la direction du camp arabe, d’autant qu’ils pointaient souvent le doigt de ce
côté. La femme leva la main pour obtenir le silence et tous se mirent à l’écoute.
Sans nul doute, ils entendaient, eux aussi, le martèlement des pas des
guerriers qui couraient sur les traces de Flora Hawkes et de ses complices.


— Il y a là une Blanche,
dit Flora aux autres. Nous ne savons pas qui elle est, mais elle est notre seul
espoir, car ceux qui nous poursuivent nous rattraperont bientôt. Peut-être
cette femme nous protégera-t-elle. Venez, je vais lui parler.


Et, sans attendre de réponse,
elle se dirigea d’un pas ferme vers le borna. Elle s’était à peine
avancée que les yeux perçants des Waziris la découvrirent. Instantanément, l’enceinte
du borna se hérissa de lances.


— Halte ! cria l’un
des guerriers. Nous sommes les Waziris de Tarzan. Qui êtes-vous ?


— Je suis anglaise, répliqua
Flora. Mes compagnons et moi sommes perdus dans la jungle : nous avons été
trahis par notre safari. Le chef de nos porteurs nous poursuit avec des
guerriers. Nous ne sommes que cinq et nous vous demandons votre protection.


— Laissez-les entrer, dit
Jane aux Waziris.


Tandis que Flora Hawkes et
les quatre hommes pénétraient dans le borna, sous le regard méfiant de
Jane Clayton et des Waziris, une paire d’yeux les observait, depuis le
feuillage d’un grand arbre surplombant le camp. C’étaient des yeux gris dans
lesquels une étrange lueur passa lorsqu’ils reconnurent la femme et ses
compagnons. Les nouveaux venus s’approchèrent de Lady Greystoke. Tout à coup, elle
s’exclama de surprise.


— Flora ! Flora
Hawkes, que faites-vous ici ?


Non moins ébahie, la jeune
femme s’arrêta net.


— Lady Greystoke ! s’écria-t-elle.


— Je ne comprends pas, poursuivit
Lady Greystoke. Je ne savais pas que vous étiez en Afrique.


Un instant, le sens naturel de
la répartie de Flora fut pris en défaut. Mais bientôt son esprit inventif
reprit le dessus.


— Je suis ici avec M. Bluber
et ses amis, qui se livrent à des recherches scientifiques. Ils m’ont engagée
parce que j’ai vécu en Afrique avec Lord Greystoke et vous-même et que je
connais un peu les us et coutumes du pays. Mais voilà que nos boys se sont
retournés contre nous. Si vous ne nous aidez pas, nous sommes perdus.


— Est-ce qu’il s’agit de
boys de la côte ouest ? demanda Jane.


— Oui, répondit Flora.


— Je crois que mes
Waziris sauront s’y prendre avec eux. Combien sont-ils ?


— Environ deux cents, dit
Kraski.


Lady Greystoke hocha la tête.


— Rude entreprise, commenta-t-elle.


Elle appela Usula qui montait
la garde.


— Il y a deux cents boys
de la côte ouest qui courent après ces gens, dit-elle. Nous aurons à combattre
pour les défendre.


— Nous sommes des
Waziris, répondit simplement Usula.


Un moment plus tard, les
forces de Luvini se montraient à la lueur du feu de camp. En découvrant les
guerriers luisants, qui les attendaient de pied ferme, les hommes de la côte
occidentale s’immobilisèrent. Luvini évalua d’un regard l’infériorité numérique
de l’ennemi. Il s’avança de quelques pas et se mit à lancer des quolibets et
des insultes, exigeant qu’on lui rende les Blancs, il accompagnait ses paroles
de pas de danse bizarres et grotesques, tout en brandissant son fusil et en
montrant le poing. Ceux qui le suivaient l’imitèrent. Bientôt, toute la troupe
se mit à crier, à ululer, à menacer, et à bondir sur place. Les hommes
atteignirent peu à peu un état d’excitation frénétique, destiné à leur procurer
le courage de livrer l’assaut.


Derrière le borna, les
Waziris attendaient sans sourciller l’attaque ennemie. Éduqués et entraînés par
Tarzan, seigneur des singes, ils avaient depuis longtemps renoncé à ces
préludes forcenés, si chers au cœur des autres tribus belliqueuses.


— Ils ont un certain
nombre de fusils, commenta Lady Greystoke. Cela n’est pas bon signe pour nous.


— Ils ne sont pas plus d’une
demi-douzaine à savoir s’en servir, dit Kraski.


— Je vois que vous, les
hommes, êtes tous armés. Prenez place parmi les Waziris. Avertissez vos
porteurs de s’en aller et de nous laisser tranquilles. Ne tirez pas avant qu’ils
chargent, mais au premier mouvement hostile, faites feu. Et surtout n’arrêtez
pas. Il n’y a rien qui décourage autant un Noir de la côte occidentale qu’un
feu roulant tiré par des Blancs. Flora et moi resterons en arrière, près de ce
grand arbre.


Elle parlait avec autorité, comme
quelqu’un qui a l’habitude de commander et sait de quoi il parle. Les hommes
lui obéirent. Même Bluber, bien que tremblant lamentablement, alla prendre son
poste, au premier rang des Waziris.


À la lumière du feu de camp, Luvini
pouvait distinguer tous leurs mouvements, de même celui qui épiait la scène, caché
dans les feuilles de l’arbre sous lequel Jane Clayton et Flora Hawkes venaient
de se réfugier. Luvini n’était pas venu pour se battre, il était venu pour
capturer Flora Hawkes. Il se tourna vers ses hommes.


— Ils ne sont que
cinquante, dit-il. Nous pouvons les tuer sans peine, mais nous n’avons pas
gagné ce lieu avec l’intention de faire la guerre. Notre but est de reprendre
la fille blanche. Restez ici et donnez-vous en spectacle à ces fils de chacals.
Arrangez-vous pour qu’ils gardent les yeux fixés sur vous. Avancez un peu, puis
reculez, et ainsi de suite. Pendant que vous détournerez leur attention, je
prendrai cinquante hommes et attaquerai le camp par derrière. Je m’emparerai de
la fille et, quand je l’aurai, je vous avertirai. Nous pourrons alors retourner
au village, où nous nous mettrons à l’abri contre toute attaque, derrière la
palissade.


Les Noirs de la côte
approuvèrent ce plan : ils n’avaient aucune envie d’entreprendre ce combat
qui leur avait paru inéluctable. Ils continuèrent donc à danser et à brailler d’une
voix plus forte qu’auparavant, parce qu’ils se savaient désormais assurés de l’impunité :
bientôt, en effet, pensaient-ils, ils se retireraient après une victoire
obtenue sans coup férir.


En faisant un détour, Luvini
se glissa, sous le couvert de la végétation dense, jusqu’à l’arrière du camp, cependant
que le vacarme des Noirs de la côte devenait assourdissant. Ce fut à ce moment
que les deux femmes blanches virent tomber, de l’arbre sous lequel elles se
tenaient, un géant blanc vêtu seulement d’un pagne et d’une peau de léopard. Sa
silhouette, pareille à celle d’un demi-dieu, se découpa sur le fond des flammes
vacillantes.


— John ! s’exclama
Lady Greystoke, dieu merci, c’est toi.


— Chut ! l’avertit
le géant en posant un doigt sur ses lèvres.


Puis il se tourna brusquement
vers Flora Hawkes.


— C’est vous que je
cherche, s’écria-t-il.


Il s’empara de la jeune femme
et la chargea sur ses épaules. Avant que Lady Greystoke ait pu intervenir, avant
même qu’elle ait compris ce qui se passait, il bondit souplement par-dessus le borna
d’épines, à l’arrière du camp, et disparut dans la jungle.


Jane Clayton resta un moment
comme assommée, puis, en étouffant un gémissement, elle se jeta à terre, secouée
de sanglots, le visage enfoui dans ses bras.


Ce fut dans cette posture que
Luvini et ses guerriers la trouvèrent, après s’être introduits furtivement dans
le camp en passant par-dessus le borna. Ils étaient venus chercher une
femme blanche et il y en avait une. Ils la remirent brutalement sur pied, l’empêchèrent
de crier en la bâillonnant de leurs larges mains et l’emmenèrent dans la jungle,
en direction du village fortifié des trafiquants d’ivoire.


Dix minutes plus tard, les quatre
Blancs et Waziris virent les hommes de la côte occidentale se retirer lentement
vers la jungle, sans cesser de crier ni de les menacer, comme s’ils avaient
toujours l’intention d’anéantir l’adversaire. En fait, la bataille était
terminée sans qu’un coup de feu ait été tiré, sans qu’une lance ait traversé l’air.


— Tudieu ! dit
Throck, qu’est-ce que tout ce sacré boucan peut bien vouloir dire ? Je
croyais qu’ils allaient nous bouffer, mais ces zigotos n’ont rien fait que
brailler, et voilà tout.


Bluber bomba le torse.


— Il vaut blus gu’un
droubeau d’intichènes pour imbrezionner Adolph Bluber, dit-il pompeusement.


Kraski regarda partir les
Noirs puis, en se grattant le crâne, retourna près du feu de camp.


— Je ne comprends pas, dit-il.


Et soudain :


— Où sont Flora et Lady
Greystoke ?


On s’aperçut alors que les deux
femmes manquaient à l’appel. Les Waziris furent pris de frénésie. Ils
appelèrent leur maîtresse à pleins poumons, mais ne reçurent pas de réponse.


— Venez ! cria
Usula, nous, les Waziris, nous combattrons.


Il courut à l’enceinte d’épines,
sauta par-dessus et, suivi de ses cinquante guerriers, se lança sur les traces
des hommes de la côte. Ceux-ci furent bientôt rejoints. Il s’ensuivit une
déroute plutôt qu’une bataille. Frappés de terreur, les indigènes de la côte
occidentale prirent la fuite et allèrent se réfugier derrière leur palissade. Comme
les Waziris les talonnaient, ils jetèrent leurs fusils afin de courir plus vite.


De son côté, Luvini et son
peloton avaient pris assez d’avance pour atteindre le village et se mettre à l’abri,
avant que poursuivis et poursuivants y arrivent. Lorsque les fuyards passèrent
le portail, ils s’arrêtèrent : ils avaient compris que, si les Waziris
entraient, le massacre serait général. Aussi, ils se battirent comme des
diables pour tenir l’attaquant en respect jusqu’à ce qu’on ait réussi à fermer
et à barricader les portes. Construit dans le but de supporter le siège d’un
bien plus grand nombre d’hommes, le village fut aisé à défendre car, à présent,
les Waziris n’étaient même plus cinquante, tandis que près de deux cents
combattants se tenaient prêts à les recevoir.


Comprenant l’inutilité d’un
assaut aveugle, Usula replia ses forces à quelque distance. Les Waziris s’accroupirent
en lançant des regards furieux vers le portail, tandis qu’Usula cherchait un
moyen de tromper l’ennemi : il se rendait bien compte qu’ils ne
vaincraient pas en usant seulement de la force.


— Nous ne voulons que
Lady Greystoke, dit-il. La vengeance attendra un autre jour.


— Mais nous ne savons
même pas si elle est au village, lui fit remarquer l’un de ses hommes.


— Et où donc
pourrait-elle être ? demanda Usula. Bien que tu puisses avoir raison. Elle
pourrait être ailleurs, mais je veux en avoir le cœur net. J’ai un plan. Voyez,
le vent souffle de l’autre côté du village. Dix d’entre vous m’accompagneront. Les
autres marcheront de nouveau vers la porte à grand tapage et feront semblant de
se préparer à l’attaque. Au bout d’un certain temps, les autres ouvriront les
portes et tenteront une sortie. Cela, je vous le garantis. Je tâcherai d’être
revenu avant que la chose se produise mais, si ce n’est pas le cas, divisez-vous
en deux ailes et tenez-vous de part et d’autre du portail. Laissez partir les
hommes de la côte, ils ne nous intéressent pas. Essayez seulement d’apercevoir
Lady Greystoke et, si vous la voyez, enlevez-la à ceux qui la gardent. Avez-vous
compris ?


Ses compagnons hochèrent la
tête.


— Alors allons-y, dit-il.


Il choisit dix hommes et
disparut dans la jungle.


Luvini avait conduit Jane
Clayton dans une hutte proche de l’entrée du village. Croyant toujours qu’il s’agissait
de Flora Hawkes, il l’avait solidement ficelée et attachée à un piquet. Puis il
l’avait laissée là pour se rendre aux portes commander les forces qui
défendaient la place.


Les événements s’étaient
succédé si rapidement depuis une heure que Jane Clayton se sentait encore à
demi étourdie par le choc nerveux qu’elle avait subi. Ce qui surnageait dans
son esprit, par-dessus le sentiment du danger où elle se trouvait, c’était le
souvenir que son Tarzan l’avait abandonnée à un moment crucial, pour entraîner
dans la jungle une autre femme. Même ce que lui avait dit Usula, concernant l’accident
survenu à Tarzan et qui semblait lui avoir à nouveau affecté la mémoire, ne
justifiait pas une attitude aussi cruelle. Maintenant elle gisait face contre
terre, dans la crasse de la case arabe, et elle sanglotait comme elle ne l’avait
plus fait depuis des années.


Tandis qu’elle se laissait
ainsi envahir par la douleur, Usula et ses dix hommes rampaient furtivement et
silencieusement le long de la palissade, vers l’arrière du village. Ils y
trouvèrent une grande quantité de branchages morts, coupés dans la clairière
quand les Arabes avaient fait construire leur établissement. Ils les
ramassèrent, les rassemblèrent et les empilèrent contre les poteaux, environ
jusqu’à la hauteur des trois quarts de la palissade. Constatant qu’il était
difficile de continuer ce travail en silence, Usula dépêcha l’un de ses hommes
vers le gros de la troupe, de l’autre côté de l’enceinte, pour donner
instruction de se livrer à un concert ininterrompu de hurlements. Ce vacarme
couvrirait les opérations. Le plan fonctionna à merveille. Usula et les siens
redoublèrent d’efforts, mais il leur fallut une besogne de plus d’une heure
pour que le tas de branchages fût disposé à son entière satisfaction.


Par une meurtrière, Luvini
observait le gros de l’effectif Waziri. La lune se leva, et il finit par
conclure que l’attaque n’aurait pas lieu ce soir-là. Il relâcha donc sa
surveillance et décida de passer le temps de façon plus agréable. Il ordonna à
ses troupes de rester massées derrière le portail, toujours en alerte, et de l’avertir
au cas où les Waziris modifiaient leur attitude. Ensuite, il se rendit à la
case où il avait laissé Lady Greystoke.


Ce Noir était un grand
gaillard au front bas et fuyant, aux mâchoires saillantes. Il entra dans la
hutte, porteur d’une torche qu’il ficha en terre, et ses yeux injectés de sang
contemplèrent avidement les formes immobiles de la femme couchée devant lui. Il
se pourlécha ses grosses lèvres, s’approcha de la prisonnière et la toucha. Jane
Clayton le regarda et, saisie de répulsion, se rejeta en arrière. En découvrant
son visage, le Noir fut saisi de surprise.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il
dans le mauvais anglais de la côte.


— Je suis Lady Greystoke,
épouse de Tarzan, seigneur des singes, répondit Jane Clayton. Vous seriez bien
inspiré de me relâcher immédiatement.


L’étonnement et la peur
surgirent dans les yeux de Luvini. Mais aussi une autre émotion dont il était
néanmoins difficile d’imaginer si elle allait s’emparer entièrement de son
cerveau brumeux. Il resta longtemps en contemplation. Peu à peu, une expression
de concupiscence se répandit sur sa face qui en chassa la crainte qui s’y était
d’abord inscrite. Jane Clayton lut, dans ce changement, sa propre perte.


Avec ses doigts rendus
malhabiles par l’impatience, Luvini se mit à dénouer les liens emprisonnant les
poignets et les chevilles de Jane Clayton. Elle sentit sur elle son haleine
brûlante. Elle vit ses yeux rougeoyants et sa langue rose passer et repasser
sur ses grosses lèvres. Quand elle sentit que le dernier lien venait de tomber,
elle bondit sur ses pieds et se précipita vers l’entrée de la case, mais une
main énorme la rattrapa et la tira en arrière. Elle se retourna comme une
tigresse affolée et frappa à plusieurs reprises l’horrible face grimaçante. Mais
la force brute, impitoyable et irrésistible de Luvini brisa la résistance
désespérée qu’elle lui opposait. Lentement, il l’attira à lui. Oublieux de tout,
sourds aux cris des Waziris devant les portes et à l’agitation qui venait à
nouveau de s’emparer du village, l’homme et la femme continuaient leur lutte
inégale dans laquelle Jane se sentait vaincue d’avance.


À l’arrière de l’enceinte, Usula
avait déjà placé des torches brûlantes, en une demi-douzaine de points de son
tas de branchages. Avivés par une petite brise, les flammes s’étaient bientôt
transformées en un brasier gigantesque et ronflant, sous l’action duquel le
bois sec de la palissade s’écroula en répandant une pluie d’étincelles. Le vent
dispersa les escarbilles qui retombèrent sur les toits de chaume des huttes. En
un temps incroyablement bref, l’incendie s’étendit à tout le village. Comme
Usula l’avait prédit, les portes s’ouvrirent et les Noirs de la côte occidentale
sortirent, en pleine panique, pour gagner la jungle. Les Waziris se tenaient de
part et d’autre du chemin, essayant d’apercevoir leur maîtresse. Mais ils
eurent beau attendre et observer en silence, jusqu’à ce que plus personne ne
passe le portail et que l’intérieur ne soit plus qu’un enfer grésillant, ils ne
la virent pas. Ils restèrent à attendre et à espérer, longtemps après s’être
convaincus que tout le monde était parti. Mais, à la fin, Usula mit un terme à
cette attente inutile.


— Elle n’était pas là, dit-il.
Maintenant, nous devons nous lancer à la poursuite des hommes de la côte, en
capturer quelques-uns et les obliger à nous dire ce qui est arrivé à Lady
Greystoke.


Le jour était déjà levé
lorsqu’ils arrivèrent à proximité d’une petite bande de fuyards qui avaient
installé leur bivouac à quelques milles à l’ouest. Ils les encerclèrent très
vite et obtinrent leur reddition immédiate en leur promettant l’impunité, s’ils
répondaient sincèrement aux questions qu’Usula leur poserait.


— Où est Luvini ? demanda
Usula.


Les Européens lui avaient
appris la veille le nom du chef des porteurs de la côte.


— Nous ne savons pas. Nous
ne l’avons plu vu depuis que nous avons quitté le village, répondit l’un des
Noirs. Nous sommes d’anciens esclaves des Arabes et, quand nous sommes sortis, hier
soir, nous avons couru loin des autres. Nous pensions que nous serions plus en
sûreté seuls qu’avec Luvini, car il est encore plus cruel que les Arabes.


— Avez-vous vu les
femmes blanches qu’il a amenées hier soir au camp ? interrogea encore
Usula.


— Il n’a amené qu’une
seule femme blanche, répliqua l’autre.


— Qu’en a-t-il fait ?
Où est-elle à présent ?


— Je ne sais pas. Au
moment où il l’a amenée, il lui a lié les mains et les pieds, et l’a installée
dans la hutte qu’il occupait, près de l’entrée du village. Nous ne l’avons pas
vu depuis.


Usula se retourna et regarda
ses compagnons. Une profonde inquiétude pouvait se lire dans ses yeux, qui se
refléta aussitôt dans l’expression de ses compagnons.


— Venez ! dit-il. Retournons
au village. Et vous, joignez-vous à nous, ajouta-t-il en s’adressant aux Noirs
de la côte. Si vous nous avez menti…


Il fit un geste significatif
des doigts devant le cou.


— Nous n’avons pas menti,
plaidèrent les esclaves.


Rebroussant chemin, ils
arrivèrent rapidement devant les ruines du village arabe, où ne restaient que
quelques tas de cendres fumantes.


— Où se trouvait la
hutte où l’on a enfermé la femme blanche ? demanda Usula en pénétrant dans
l’enceinte calcinée.


— Ici, dit l’un des
Noirs.


Il fit hâtivement quelques
pas, en traversant ce qui avait été le portail. Il s’arrêta soudain et indiqua
quelque chose à terre.


— Là, dit-il, c’est la
femme blanche que vous cherchez.


Usula et les autres se
précipitèrent. La colère et la douleur luttaient en eux avec leur habituel
impassibilité, tandis qu’ils regardaient, étalés devant eux, les restes
carbonisés d’un corps humain.


— C’est elle, dit Usula
en se détournant pour cacher les larmes qui roulaient sur ses joues d’ébène.


Les autres Waziris
éprouvèrent le même chagrin : tous aimaient l’épouse du grand bwana.


— Peut-être n’est-ce pas elle, suggéra l’un d’eux. Peut-être
est-ce quelqu’un d’autre.


— Nous le saurons
bientôt, s’écria un troisième. Si nous trouvons son anneau dans les cendres, c’est
elle.


Il s’agenouilla et se mit à
la recherche de la bague que Lady Greystoke portait toujours. Usula secoua la
tête de désespoir.


— C’est elle. Voilà le
piquet auquel elle était attachée.


Du doigt, il désigna un
tronçon de bois noirci, tout près du corps.


— Quant à la bague, poursuivit-il,
même si elle n’est pas là, cela ne veut rien dire. Luvini peut la lui avoir
enlevée. Tout le monde a eu le temps de quitter le village sauf elle : elle
était ligotée et elle n’a pas pu s’en aller. Non, ce ne peut être personne d’autre.


Les Waziris creusèrent une
tombe et y déposèrent respectueusement les restes. Puis, ils marquèrent l’endroit
avec une petite pyramide de pierres.
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Sur le sentier de la vengeance


Réglant sa vitesse sur celle
de Jad-bal-ja, Tarzan, seigneur des singes, rentrait chez lui à un rythme
plutôt lent. Il repassait dans sa mémoire les événements de la semaine qui lui
inspiraient des sentiments divers. Il n’avait pas réussi à pénétrer dans la
cave aux trésors d’Opar, mais son sac de diamants compensait largement cet échec.
Sa seule préoccupation concernait à présent la sécurité des Waziris, mais il s’y
ajoutait, dans son esprit, un trouble désir de retrouver les Blancs qui l’avaient
drogué, pour leur infliger la punition qu’ils méritaient. Mais, comme il
désirait par-dessus tout regagner sa demeure, il décida de ne faire aucun
effort pour les rechercher dans l’immédiat.


L’homme et le grand lion
chassaient ensemble, mangeaient ensemble, dormaient ensemble et parcouraient
ensemble les pistes de la jungle sauvage qui les ramenaient vers le bungalow. La
veille, ils s’étaient partagé la chair de Bara, l’antilope. Aujourd’hui, ils se
régaleraient de la carcasse de Horta, le sanglier. À eux deux, ils couraient
peu le risque de souffrir de la faim.


Alors qu’ils n’étaient plus qu’à
un jour de marche de sa propriété, Tarzan remarqua les empreintes d’un grand
nombre de guerriers. Certains lisent et relisent les derniers cours de la
bourse, comme s’ils ne pouvaient vivre sans les connaître par cœur. De même, Tarzan,
seigneur des singes, lisait et relisait le moindre indice que lui fournissait
la jungle car, à vrai dire, la connaissance parfaite de ce genre d’information
avait été, durant toute sa vie, la condition sine qua non de sa
subsistance. Il examina donc soigneusement les traces qui se présentaient à lui.
Elles dataient de plusieurs jours et le passage des animaux les avait déjà
partiellement effacées, mais elles restaient suffisamment intelligibles pour le
regard et l’odorat de l’homme-singe. Sa relative indifférence fit soudain place
à de vives marques d’intérêt : parmi les larges empreintes des guerriers, il
en vit en effet d’autres, plus petites, qui ne pouvaient avoir été laissées que
par une femme. Et, de plus, ces empreintes-là, il les reconnaissaient comme
vous reconnaîtriez les traits de votre mère.


« Les Waziris sont
revenus lui annoncer que j’avais disparu, se dit-il. Et elle est partie avec
eux à ma recherche. »


Il s’adressa au lion :


— Eh bien, Jad-bal-ja, une
fois de plus nous allons devoir nous éloigner de la maison. Bien que… pour moi,
la maison ce soit l’endroit où se trouve Jane.


La direction qu’indiquaient
les empreintes surprit Tarzan, seigneur des singes. Elles n’allaient pas
directement vers Opar, non, elles conduisaient plus au sud. Au sixième jour de
marche, il perçut un bruit d’hommes qui approchaient. Bientôt, ses narines lui
apprirent qu’il s’agissait de Noirs. Il envoya Jad-bal-ja se cacher dans un
buisson, puis il prit par les arbres et alla rapidement à leur rencontre. À
mesure qu’il s’approchait d’eux, leur odeur devenait plus forte, si bien qu’avant
même de les voir, Tarzan sut que c’étaient les Waziris. Mais le seul effluve
qui l’aurait comblé de bonheur ne se manifestait pas.


Usula, qui avançait à la tête
de ses hommes, tristes et accablés, eut la vive surprise de se retrouver, au
détour du sentier, nez à nez avec son maître.


— Tarzan, seigneur des
singes ! s’écria-t-il. Est-ce bien toi ?


— Il n’y en a pas d’autre,
répondit l’homme-singe. Mais où est Lady Greystoke ?


— Ah maître, comment te
dire ?


— Tu ne vas pas me… s’écria
Tarzan. C’est impossible ! Rien ne peut lui arriver quand elle est sous la
garde de mes Waziris !


Les guerriers baissèrent la
tête de honte et de chagrin.


— Nous t’offrons notre
vie pour elle, dit simplement Usula.


Il jeta sa lance et son
bouclier. Puis, en écartant largement les bras, il présenta sa large poitrine à
Tarzan.


— Frappe, Bwana.


L’homme-singe se détourna, tête
basse. Puis il reposa son regard sur Usula.


— Dis-moi comment cela
est arrivé. Et oublie ton discours insensé, comme j’oublie les mots qui l’ont
suscité.


Usula lui raconta brièvement
les événements qui avaient abouti à la mort de Jane. Quand il eut fini, Tarzan,
seigneur des singes, ne dit que trois mots sous la forme d’une question tout à
fait appropriée :


— Où est Luvini ?


— Ah, cela ! nous
ne le savons pas, répondit Usula.


— Eh bien, je le saurai.
Continuez votre chemin, mes amis. Retournez à vos cases, à vos femmes et à vos
enfants. Quand vous reverrez Tarzan, seigneur des singes, vous saurez que
Luvini est mort.


Ils lui demandèrent la
permission de l’accompagner, mais il ne voulut pas les écouter.


— On a besoin de vous au
domaine, à ce moment de l’année. Vous délaissez depuis trop longtemps vos
troupeaux et vos champs. Retournez donc et informez Korak. Mais dites-lui que
je veux qu’il reste, lui aussi, à la maison. Si j’échoue, il pourra toujours, s’il
le désire, venir achever ma tâche.


Après avoir prononcé ces
paroles, il se tourna dans la direction d’où il était venu et siffla une longue
note tenue. Un instant plus tard, Jad-bal-ja, le lion d’or, bondissait sur la
piste.


— Le lion d’or ! s’écria
Usula. Quand il a échappé à Keewazi, c’était pour partir à la recherche de son
cher bwana.


Tarzan acquiesça.


— Avant de me retrouver,
dit-il, il a dû accomplir une longue marche dans un pays inconnu.


Et, ayant salué les Waziris, il
s’éloigna sur le chemin de la vengeance qui devait le conduire à Luvini.


 


Recroquevillé sur la fourche
d’un grand arbre, John Peebles accueillit l’aube naissante d’un œil éteint. Près
de lui était blotti Dick Throck, également calé au creux d’une grosse branche, tandis
que Kraski, plus intelligent et donc doué de plus de génie inventif, s’était
construit une petite plate-forme qui lui assurait un minimum de confort. Dix
pieds plus haut, Bluber, éreinté et terrorisé, se balançait sur un petit rameau
auquel il s’accrochait dans des conditions de sécurité très approximatives.


— Tudieu ! grogna
Peebles, j’aimerais mieux finir dans la gueule de ces satanés lions plutôt que
passer une autre nuit comme ça, si vous voyez ce que je veux dire.


— Fichtre oui, moi aussi,
dit Throck. La prochaine fois, je dors à terre, lion ou pas lion.


— Si vous aviez à trois
autant d’intelligence qu’un âne, remarqua Kraski, nous aurions passé cette nuit
à terre, dans un certain confort et une certaine sécurité.


— Eh oh ! Bluber, Monsieur
Kraski te parle, cria Peebles d’un ton sarcastique, en accentuant le mot Monsieur.


— Ach, web ! che me mogue te ce gu’on tit, gémit Bluber.


— Monsieur Kraski
voudrait peut-être qu’on lui bâtisse une maison tous les soirs, continua
Peebles, pendant qu’il resterait là, à nous expliquer comment y faut faire. Parce
que lui, c’est un gentleman, ça travaille pas.


— Pourquoi devrais-je
travailler de mes mains quand de grosses bêtes comme vous sont incapables de
faire autre chose ? demanda Kraski. Si je ne vous avais pas trouvé à
manger, vous seriez déjà morts de faim. Et vous auriez fini par servir de repas
aux lions ou par mourir d’épuisement, si vous ne m’aviez écouté. De toute façon,
ça n’aurait pas été une grande perte.


Les autres ne prêtèrent
aucune attention à cette dernière remarque. D’ailleurs, ils se querellaient
tellement, depuis tout ce temps, qu’ils ne se souciaient plus guère l’un de l’autre.
À l’exception de Peebles et de Throck, ils se haïssaient tous cordialement. Ils
ne restaient ensemble que parce qu’ils avaient trop peur de se séparer. Lentement,
Peebles descendit à terre. Throck le suivit, puis ce fut le tour de Kraski et
enfin de Bluber, qui passa quelques moments à inspecter en silence ses
vêtements en lambeaux.


— Mein Gott ! finit-il
par s’exclamer. Requartez-moi ! Ze gosdume m’a goûdé fingt quinées, requartez-le.
Viju, viju ! Il ne faut blus un benny.


— Au diable ton costume !
trancha Kraski. Nous sommes perdus, à demi morts de faim, constamment menacés
par les bêtes sauvages, peut-être même par les cannibales, séparés de Flora qui
a disparu dans la jungle, et tu es là à nous parler d’un costume de vingt
guinées. Tu me fatigues, Bluber. Mais debout, il faut se remuer !


— Où qu’on va ? demanda
Throck.


— Eh bien, vers l’ouest,
bien entendu, répondit Kraski. La côte est par là et nous n’avons qu’une chose
à faire : essayer de l’atteindre.


— Alors on l’atteindra
pas en allant à l’est, tous tant qu’on est, si vous voyez ce que je veux dire, grogna
Peebles.


— Et qui dit le
contraire ? demanda Kraski.


— Ben, toute la journée
d’hier, on n’a fait que marcher à l’est, dit Peebles. Il me semblait bien qu’y
avait quelque chose qui tournait pas rond. Maintenant je vois.


Throck considéra son ami avec
ahurissement.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ? Qu’est-ce qui te fait penser qu’on allait à l’est ?


— C’est simple, et je
peux le prouver. Parce que celui-là en sait tellement plus que nous, on a
marché droit vers l’intérieur des terres depuis que les indigènes nous ont
laissé tomber.


Il désigna d’un geste de la
tête le Russe qui porta les mains aux hanches en ouvrant des yeux stupéfaits.


— Si tu crois que je
vais dans la mauvaise direction, Peebles, dit Kraski, tu n’as qu’à faire
demi-tour. Mais moi, je continuerai dans la direction que nous avons suivie :
c’est la bonne.


— C’est pas la bonne, rétorqua
Peebles, et je vais te le démontrer. Écoute. Quand on marche vers l’ouest, le
soleil est à votre gauche, pas vrai ? C’est ça. Eh bien ! depuis qu’on
voyage sans les indigènes, le soleil a toujours été à notre droite. Je me
disais tout le temps qu’y avait quelque chose de pas normal, mais je ne
trouvais pas quoi. Maintenant, je vois ça comme je vois le bout de ton nez. On
a voyagé bravement vers l’est.


— Fichtre ! s’écria
Throck, voilà autre chose. Carrément à l’est ! Et ces imbéciles qui
croient tout savoir.


— Ach ! gémit
Bluber, et on fa tefoir revaire dout ze chemin tans l’audre zens ?


Kraski se mit à rire et s’engagea
dans la direction qu’il avait choisie.


— Vous autres, allez par
où vous voudrez. Mais tant que vous y êtes, considérez tout de même que vous
êtes au sud de l’équateur et que donc le soleil tourne au nord de vous. Mais
cela ne lui fait pas changer pour autant sa bonne vieille habitude de se coucher
à l’ouest.


Bluber fut le premier à
réaliser l’exactitude du raisonnement de Kraski.


— Bien sûr, les enfants,
dit-il. Cari a raison.


Et il suivit le Russe. Peebles
se gratta la tête, complètement dépassé par cet épineux problème. Throck, de
son côté, réfléchissait intensément. Il finit par diriger ses pas vers Bluber
et Kraski.


— Viens, John, dit-il à
Peebles. Je comprends pas, mais ils doivent avoir raison. Ils vont vers où le
soleil s’est couché hier soir, et ça doit sûrement être l’ouest.


Sa théorie ébranlée, Peebles
suivit Throck sans conviction. Affamés, les pieds endoloris, les quatre hommes
se traînèrent plusieurs heures sur la piste menant à l’ouest, en cherchant
vainement de quoi se nourrir. Ignorants des choses de la jungle, ils se
montraient incapables d’attraper du gibier. Il faut, pour cela, être un
carnassier ou un guerrier sauvage, car les facultés de perception de l’homme
civilisé sont si faibles que l’ennemi le moins précautionneux aurait pu les
épier, sans qu’ils l’aperçoivent.


Peu après midi, tandis qu’ils
traversaient une petite clairière, le sifflement d’une flèche, qui manqua de
peu la tête de Bluber, les fit s’arrêter soudain, transis de peur. En poussant
un cri aigu, Adolph se jeta au sol. Kraski mit en joue et fit feu.


— Là ! cria-t-il. Derrière
ces buissons !


Une autre flèche, venant d’ailleurs,
lui traversa l’avant-bras. Lourdauds et empotés, Peebles et Throck se mirent en
action, plus lentement que le Russe mais sans se montrer plus effrayés que lui.


— Couchés ! cria
Kraski en joignant l’acte à la parole. À plat ventre et attendez qu’ils se
montrent.


Les trois hommes venaient à
peine de s’allonger dans les hautes herbes qu’une vingtaine de chasseurs
pygmées sortirent du bois. Une volée de flèches survola les hommes à terre. D’un
arbre voisin, une paire d’yeux d’un gris d’acier observait l’embuscade.


Bluber se cachait la tête
sous les bras, son fusil traînant inutilement à côté de lui. Mais Kraski, Peebles
et Throck, décidés à défendre leur vie, canardaient la bande de Pygmées hurlants.


Après que Peebles et Kraski
eurent abattu chacun un indigène, l’ennemi se retira à l’abri de la jungle. Les
hostilités cessèrent un moment.


Un lourd silence plana
quelque temps, mais il fut bientôt rompu par une voix provenant de la
frondaison d’un géant de la forêt.


— Ne tirez pas avant que
je vous le dise, clama-t-elle en anglais. Je vous sortirai de là.


Bluber leva la tête.


— Fenez fite ! Fenez
fite ! brailla-t-il. Nous ne direrons bas. Zaufez-moi, zaufez-moi et che
fous tonnerai zinq lifres.


Dans l’arbre se fit entendre
un long sifflement. Puis ce fut à nouveau le silence.


Surpris par cette voix
mystérieuse sortant du feuillage, les Pygmées se tinrent cois pendant un bon
moment. Puis, n’entendant plus rien d’inquiétant, ils reparurent à découvert et
lancèrent une nouvelle volée de flèches vers les quatre hommes toujours couchés
dans l’herbe de la clairière. Au même moment, la silhouette d’un géant blanc
sauta des branches et un grand lion à la crinière sombre bondit des fourrés.


— Ach ! glapit
Bluber.


Il se cacha de nouveau la
tête sous les bras, les Pygmées s’immobilisèrent, saisis de terreur. Puis leur
chef cria :


— C’est Tarzan !


Il fit demi-tour et s’enfuit
dans la jungle.


— Oui, c’est Tarzan. Tarzan,
seigneur des singes, précisa Lord Greystoke. Ce sont Tarzan et le lion d’or.


Il avait prononcé ces mots
dans le dialecte des Pygmées, de sorte que les Blancs n’en avaient rien compris.
Il se tourna alors vers eux :


— Les Gomanganis sont
partis. Levez-vous.


Les quatre hommes se
redressèrent.


— Qui êtes-vous et que
faites-vous ici ? demanda Tarzan. Mais je ne devrais pas avoir besoin de
vous le demander. Vous êtes ceux qui m’ont endormi et laissé en détresse dans
votre campement, à la merci du premier lion ou du premier sauvage venu.


Bluber se pencha en avant, se
frotta les mains et sourit faiblement.


— Ach, nein ! Mésié
Darsan, nous ne fous gonnaizions bas. Nous n’aurions chamais vait ze gue nous
afons vait zi nous afions zu que fous édiez Darsan, zeigneur des zinches. Zaufez-moi !
Tix lifres, fingt lifres, dout ze gue fous foutrez. Tites-moi fodre brix, zaufez-moi
et dout est à fous.


Tarzan ignora Bluber et
regarda les autres.


— Je suis à la recherche
d’un de vos hommes, dit-il. Un Noir nommé Luvini. Il a tué ma femme. Où est-il ?


— Nous n’en savons rien,
dit Kraski. Luvini nous a trahis et abandonnés. Votre épouse et une autre
Blanche se trouvaient alors ensemble au camp. Aucun de nous ne sait ce qu’il en
est advenu. Elles étaient derrière nous quand nous avons pris position pour
défendre le campement contre nos boys et les esclaves des Arabes. Vos Waziris
étaient présents. Après que l’ennemi se fut retiré, nous avons constaté que les
deux femmes avaient disparu. Nous ne savons pas ce qu’elles sont devenues. Nous
sommes précisément en train de les chercher.


— Mes Waziris m’ont dit
à peu près la même chose, accorda Tarzan. N’avez-vous donc pas vu trace de
Luvini depuis lors ?


— Non, affirma Kraski.


— Que faites-vous donc
ici ? s’enquit Tarzan.


— Nous accompagnions M. Bluber
dans son expédition scientifique, répondit le Russe, et nous avons été en butte
à de nombreux ennuis. Nos guides, nos askaris et nos porteurs se sont
mutinés et ont déserté. Nous sommes absolument seuls et sans secours.


— Ja, ja ! cria
Bluber, Zaufez-nous ! Zaufez-nous ! Et vaites bardir ze lion. Il me
rend nerfeux.


— Il ne vous fera aucun
mal, du moins tant que je ne le lui aurai pas dit, laissa tomber Tarzan.


— Ne le lui tides bas, z’il
fous blaît, supplia Bluber.


— Où voulez-vous aller ?
enchaîna Tarzan.


— Nous essayons de
regagner la côte, expliqua Kraski, dans l’espoir de retourner à Londres.


— Venez avec moi, suggéra
Tarzan. Peut-être puis-je vous aider. Vous ne le méritez pas, mais je ne
supporterais pas de voir des Blancs périr ainsi dans la jungle.


Ils le suivirent dans la
direction de l’Ouest et montèrent leur tente pour la nuit sur la rive d’une
petite rivière. Il était difficile aux quatre Londoniens de s’accoutumer à la
présence du grand lion. Bluber, quant à lui, suait la frousse. Tarzan s’était
occupé des provisions et, lorsque tout le monde s’accroupit autour du feu pour
le dîner, Kraski suggéra de construire un abri contre les bêtes de proie.


— Ce ne sera pas
nécessaire, dit Tarzan. Jad-bal-ja montera la garde. Il dormira ici, à côté de
Tarzan, seigneur des singes, et ce que l’un n’entend pas, l’autre l’entendra.


Bluber soupira.


— Mein Gott ! s’écria-t-il.
Che tonnerais tix lifres bour une nuit de zommeil.


— Vous dormirez cette
nuit pour moins que cela, répondit Tarzan. Rien ne vous arrivera tant que
Jad-bal-ja et moi-même serons ici.


— Eh pien, alors, che
grois que che fais fous zouhaiter la ponne nuit, dit Bluber.


Il se retira à quelques pas
du feu, se roula en boule et s’endormit aussitôt. Throck et Peebles le
suivirent, peu après Kraski fit de même. Tandis que le Russe s’étendait, déjà
ensommeillé et les yeux mi-clos, il vit l’homme-singe se lever et gagner le
pied d’un arbre. Quelque chose tomba du pagne de Tarzan. C’était un petit sac
de peau, un sac bien gonflé. Subitement réveillé, Kraski observa l’homme-singe
qui, accompagné de Jad-bal-ja, se coucha et s’endormit.


Le grand lion se pelotonna
auprès de son maître et bientôt le Russe ne douta plus qu’ils s’étaient
assoupis tous les deux. Il se mit aussitôt à ramper, prudemment et lentement, vers
la petite bourse abandonnée près du feu. À chaque mouvement, il s’arrêtait et
regardait les deux bêtes féroces allongées devant lui, mais aucune des deux n’interrompit
son paisible sommeil. Le Russe atteignit enfin l’objet de sa curiosité, prit le
sac et l’engouffra prestement sous sa chemise. Puis il fit demi-tour et se
remit à ramper lentement et sans bruit vers la place qu’il occupait de l’autre
côté du feu. Il s’étendit, la tête sur un bras, comme s’il était profondément
endormi, et tâta soigneusement le sac avec les doigts de la main gauche.


« On dirait des cailloux,
pensa-t-il. Cela doit sans doute servir de bijoux barbares à ce sauvage qui est
pair d’Angleterre. On a peine à croire que cette bête féroce ait siégé à la
Chambre des Lords. »


Sans bruit, Kraski défit le
nœud qui retenait l’ouverture du sac. Un instant plus tard, une partie du
contenu roulait à l’intérieur de sa paume ouverte.


— Mon Dieu ! des
diamants !


Il les regardait avec avidité,
les yeux brillants. Cinq livres de grands cailloux scintillants, de la plus
belle eau. Des diamants blancs qui représentaient une fortune si fabuleuse que
la seule vue en bouleversait le Russe.


— Mon Dieu ! répéta-t-il,
les richesses de Crésus dans le creux de ma main.


Rapidement, il rassembla les
pierreries et les remit dans le sac. Il gardait un œil sur Tarzan et Jad-bal-ja,
mais aucun des deux ne broncha. Il ferma la bourse et la plaça sous sa chemise.


— Demain, murmura-t-il, demain…
Dieu fasse que j’aie le sang-froid d’attendre jusqu’au soir.


Vers le milieu de la matinée,
Tarzan et les quatre Londoniens arrivèrent à un village de bonne dimension, entouré
de palissades et comptant de nombreuses huttes. L’accueil ne fut pas seulement
gracieux, mais plein de toute la déférence que l’on réserve à un empereur. Les
Blancs restèrent sidérés par l’attitude du chef et de ses guerriers lorsqu’on
leur présenta Tarzan. Après les cérémonies d’usage, ce dernier montra de la
main les quatre Européens.


— Ce sont mes amis, dit-il
au chef noir, et ils veulent atteindre la côte sains et saufs. Faites-les escorter
par suffisamment de guerriers pour assurer leur nourriture et leur protection
pendant le voyage. Moi, Tarzan, seigneur des singes, je te demande cette faveur.


— Tarzan, seigneur des
singes, le grand chef, le seigneur de la jungle, n’a qu’à ordonner, répondit le
Noir.


— Bien ! nourris-les
et traite-les bien. D’autres affaires me réclament, je ne puis rester.


— Leurs ventres seront
remplis et ils atteindront la côte sans encombre, assura le chef.


Sans un mot d’adieu, sans un
signe montrant qu’il se rappelait leur existence, Tarzan, seigneur des singes, disparut
aux yeux des quatre Européens, suivi de près par Jad-bal-ja, le lion d’or.
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Tué d’un coup de lance


Kraski passa une nuit sans
sommeil. Il ne pouvait d’empêcher de se dire que, tôt ou tard, Tarzan
constaterait la disparition de son sac de diamants et reviendrait demander des
comptes aux quatre Londoniens qu’il avait aidés. Aussi, dès que les premières
lueurs de l’aube parurent à l’horizon oriental, le Russe se leva de sa couche d’herbes
sèches, dans la hutte que le chef lui avait assignée ainsi qu’à Bluber, et se
glissa furtivement dehors.


— Dieu ! murmura-t-il.
Je n’ai qu’une chance sur mille d’arriver à la côte en voyageant seul, mais
ceci – il pressa de la main le sac de diamants caché sous sa chemise – vaut
bien de prendre tous les risques, y compris celui de perdre la vie. Il y a
là-dedans la fortune de mille rois. Mon Dieu, que ne pourrai-je faire avec cela
à Londres, à Paris et à New York !


Avec circonspection, il
descendit l’allée centrale du village et passa l’enceinte. Bientôt, les ombres
verdâtres de la jungle se refermèrent sur Cari Kraski, le Russe, qui disparut à
jamais de l’existence de ses compagnons.


Bluber fur le premier à
découvrir l’absence de Kraski. Les deux hommes ne s’aimaient pas. Mais ils s’étaient
alliés pour contrebalancer l’amitié qui unissait Peebles et Throck.


— Afez-fous fu Cari ze
matin ? demanda-t-il à Peebles.


Les trois compères venaient
de se rassembler autour d’une marmite contenant un ragoût peu appétissant, qu’on
leur avait apporté pour le petit déjeuner.


— Non, dit Peebles. Il
doit encore dormir.


— Il n’est bas dans la
hutte, répondit Bluber. Il n’y était bas guand che me zuis réfeillé.


— Ce sont ses oignons, grogna
Throck avant de se remettre à manger. Vous le trouverez sans doute avec une de
ces dames.


Il ricana, tout content de sa
plaisanterie concernant le penchant bien connu de Kraski.


Une fois terminé leur
déjeuner, ils tentèrent de se faire comprendre de quelques guerriers, souhaitant
apprendre quand le chef déciderait d’organiser leur départ vers la côte. Mais
Kraski ne s’était toujours pas montré. Et cela préoccupait considérablement
Bluber. Il ne s’inquiétait pas de la sécurité du Russe, mais de la sienne
propre. Si, pendant la nuit, en effet, quelque chose était arrivé à Cari dans
ce village réputé ami, il pouvait aussi bien s’attendre lui-même à pareil sort.
Il fît part aux autres de ses craintes, alimentant ainsi leurs propres
appréhensions. Aussi n’était-ce pas l’âme en paix que les trois homme attendaient
l’audience du chef.


En mêlant le langage des
signes au pidgin english et à des bribes déformées de dialectes
indigènes, dont chacun d’eux connaissait quelques mots, ils informèrent le chef,
dès qu’ils furent en sa présence, que Kraski avait disparu. Ils voulaient
savoir ce qu’il était devenu. Le chef se montra, bien entendu, tout aussi
étonné qu’eux et organisa immédiatement des recherches dans tout le village. On
ne tarda donc pas à savoir que Kraski n’était pas dans l’enceinte. Et on
découvrit bientôt des empreintes de pas conduisant du portail à la lisière de
la jungle.


— Mein Gott ! s’exclama
Bluber, il est bardi bar là, il est bardi zeul, au milieu de la nuit. Il doit
être defenu vou.


— Tudieu ! s’écria
Throck, qu’est-ce qui lui a pris ?


— Vous n’avez rien perdu,
par hasard ? demandant Peebles aux deux autres. Il pourrait avoir volé
quelque chose.


— Ach weh ! gu’est-ze
gu’il bourrait afoir folé ? rétorqua Blber. Nos vusils ? nos
munitions ? Elles sont douchours là. Il ne les a bas brises. À bart za, nous
n’afons rien qui ait te la faleur, sauf mon gosdume de fingt guinées.


— Mais qu’est-ce qu’il a
fichu ? insista Peebles.


— Peut-être qu’y se
balade en dormant, dit Throck.


Ce fut à peu près toute l’explication
que les trois hommes parvinrent à donner de la disparition mystérieuse de
Kraski. Une heure plus tard, ils prenaient le chemin de la côte, sous la
protection d’une escouade de guerriers.


 


Le fusil à l’épaule, la main
droite crispée sur son pistolet automatique, Kraski avançait péniblement sur la
piste. Il tendait constamment l’oreille, de peur d’être poursuivi ou d’avoir à
affronter l’un des nombreux dangers qui le guettaient certainement de part et d’autre
du chemin. Seul dans la forêt mystérieuse, il vivait un véritable cauchemar et,
à mesure qu’il s’éloignait, la valeur des diamants perdait, pour lui de son
importance, par comparaison avec les épreuves effroyables qu’il s’attendait à
devoir affronter avant d’atteindre la côte.


Histah, le serpent, lui barra
la route en se balançant sur une branche basse. Le Russe n’osa pas tirer, par
crainte de signaler sa position à de possibles poursuivants. Il fut donc obligé
de faire un détour en passant par les épais fourrés le long de la sente étroite.
Quand il s’y retrouva, après avoir dépassé le serpent, ses vêtements, déjà
déchirés, étaient réduits en lambeaux. Les innombrables épines, au milieu
desquelles il avait dû se frayer un passage, l’avaient griffé, piqué et couvert
de sang. Inondé de sueur, haletant, il avait en outre les vêtements remplis de
fourmis, dont les morsures le rendaient à demi fou de douleur.


Il quitta ses haillons et
tenta frénétiquement de se débarrasser de la vermine qui le torturait. Des
myriades de fourmis grouillaient sur ce qui restait de ses hardes, si bien qu’il
ne se risqua pas à les récupérer : la horde augmentait rapidement en
nombre et il lui semblait que des millions de bestioles s’apprêtaient à revenir
à la charge pour le dévorer. Il ne parvint à leur reprendre que le sac de
diamants, ses munitions et ses armes.


En secouant ces objets pour
en faire tomber les grappes de fourmis qui y restaient attachées, Kraski
courait comme un dément sur le sentier, nu comme au jour de sa naissance. Une
demi-heure plus tard, il trébucha et tomba épuisé. Allongé sur le sol humide de
la jungle, il comprit enfin que c’était folie de vouloir atteindre seul la côte.
La démoralisation la plus complète le gagna ; de fait, rien ne paralyse
plus le courage et la confiance en soi d’un homme civilisé que de se trouver
dépouillé de ses vêtements. Les guenilles lacérées qu’il avait jetées ne lui
auraient procuré qu’une bien faible protection, pourtant il se sentait aussi
désemparé que s’il avait perdu ses armes et ses munitions. Et, certes, nous
sommes à ce point le jouet de nos habitudes et de notre milieu ambiant. Ce n’était
donc plus qu’un Kraski terrifié, et déjà résigné à l’échec, qui se traînait
misérablement sur la piste sauvage.


Cette nuit-là, il dormit dans
la fourche d’un arbre, affamé et grelottant. Tout autour de lui, les bêtes de
proie rugissaient, feulaient et grognaient. Lorsque la peur le fit s’éveiller, il
claquait des dents. Puis, l’éreintement le replongea dans le sommeil, mais il
ne trouva pas le véritable repos. Il fit des rêves épouvantable, qu’un
rugissement soudain se chargea de muer en réalité. Les heures passèrent, interminables.
Cette nuit d’horreur ne semblait pas vouloir finir, l’aube semblait ne jamais
devoir poindre. Mais, enfin, elle apparut, et Kraski reprit sa marche
incertaine vers l’ouest.


Réduit par la crainte, la fatigue
et la douleur à un état voisin de l’inconscience, il avançait comme un automate,
de plus en plus faible à chaque heure qui passait, car il n’avait ni mangé, ni
bu, depuis qu’il avait quitté ses compagnons, plus de trente heures auparavant.


Midi approchait. Kraski n’avançait
plus que très lentement, en s’arrêtant à de multiples reprises. Durant l’une de
ces haltes, ses sens émoussés lui donnèrent néanmoins l’impression persistante
que des voix humaines se faisaient entendre non loin. Il se secoua et tenta de
concentrer son attention déclinante. Il écouta aussi intensément qu’il le put
et trouva la force de se remettre sur pied.


Il n’y avait pas de doute. Il
entendait des voix à brève distance. Elles ne résonnaient pas comme celles d’indigènes,
mais plutôt comme celles d’Européens. Cependant il resta prudent. Il rampa
jusqu’à un tournant de la piste et il vit, devant lui, une clairière parsemée d’arbres,
bordant le cours d’une rivière aux eaux boueuses. Près de la berge s’élevait
une petite hutte couverte d’herbes et entourée d’une grossière palissade, elle-même
protégée par un borna de buissons épineux.


Les voix venaient de la hutte.
Kraski entendit clairement une femme qui semblait en colère. Un homme à la voix
grave lui répondait.


Peu à peu, les yeux de Cari
Kraski s’écarquillaient d’incrédulité. De panique aussi, car l’homme qu’il
entendait parlait exactement comme feu Esteban Miranda. Quant à la femme, son
intonation ne pouvait lui rappeler que Flora Hawkes, la disparue, que l’on
tenait également pour morte. Mais Cari Kraski ne croyait pas au surnaturel. Les
esprits désincarnés n’avaient pas besoin de hutte, ni de palissade, ni de borna
épineux. Les gens qui parlaient à travers ces voix étaient vivants et tout
aussi palpables que lui-même.


Il s’avança vers la hutte, quasiment
oublieux de sa haine d’Esteban et de sa jalousie, tant il était soulagé de
retrouver la compagnie d’êtres de sa race. À quelques pas de la lisière, il
entendit à nouveau parler la femme. Cela le rendit conscient de sa nudité. Il s’arrêta,
songeur. Il regarda autour de lui, puis entreprit hâtivement de cueillir de
hautes plantes sauvages à larges feuilles, dont il se confectionna une sorte de
jupe primitive, mais convenable, qu’il fit tenir autour de ses reins à l’aide d’une
ceinture du même matériau. Ayant ainsi repris confiance, il marcha vers la
hutte. Il craignait cependant de n’être pas reconnu aussitôt et d’être pris
pour un ennemi. C’est pourquoi, avant de franchir l’entrée de la palissade, il
appela Esteban par son nom. Aussitôt l’Espagnol sortit de la hutte, suivi de la
femme. Si Kraski ne l’avait pas reconnu à sa voix, il l’aurait pris pour Tarzan,
seigneur des singes, tant la ressemblance était frappante.


Le couple resta un moment à
contempler l’étrange apparition.


— Ne me reconnaissez-vous
pas ? demanda Kraski. Je suis Cari… Cari Kraski. Tu me reconnais, Flora.


— Cari ! s’exclama
la femme.


Elle voulut aller vers lui, mais
Esteban la retint par le poignet et la tira en arrière.


— Que faites-vous ici, Kraski ?
demanda l’Espagnol d’un ton rogue.


— J’essaie de retrouver
le chemin de la côte, répondit le Russe. Je suis mort de faim et de fatigue.


— Le chemin de la côte, c’est
par là, dit l’Espagnol.


Il désignait du doigt la
piste, dans la direction de l’ouest, ajoutant :


Dépêchez-vous, Kraski, il
fait malsain pour vous ici.


— Voulez-vous dire que
vous allez me chasser sans nourriture ni eau ? demanda le Russe.


— L’eau, c’est là-bas, dit
Esteban en montrant la rivière, et la jungle est pleine de nourriture pour
celui qui a le courage et l’intelligence de s’en procurer.


— Vous ne pouvez le
renvoyer ainsi, s’interposa la femme. Je ne croyais pas que vous pourriez vous
montrer si cruel.


Puis, en se tournant vers le
Russe :


— O Cari, ne pars pas. Sauve-moi !
Sauve-moi de cette brute !


— Alors, écarte-toi, cria
Kraski.


La femme se dégagea de la
poigne de Miranda et le Russe pointa son pistolet automatique. Il tira sur l’Espagnol,
mais la balle le manqua. La douille s’éjecta et Kraski pressa une seconde fois
la détente, toujours sans résultat. Il regarda son arme, désormais inutile, et
la jeta avec un juron. Tandis qu’il s’affairait nerveusement à saisir le fusil
qu’il partait en bandoulière, Esteban brandit la courte lance qu’il avait si
bien appris à utiliser. Avant que son adversaire ait pu tirer, la pointe
barbelée du projectile lui avait traversé le cœur. Sans un cri, Cari Kraski
tomba raide mort aux pieds de son rival. La femme, qui les avait aimés tous
deux, à sa façon égoïste et primitive, se laissa tomber à terre et se mit à
sangloter, en proie au plus profond désespoir.


Voyant que Kraski était mort,
Esteban s’avança, lui retira sa lance du corps et récupéra armes et munitions. Ce
faisant, son regard tomba sur le petit sac de peau que Kraski s’était attaché à
la taille, à l’aide de la ceinture d’herbes qu’il venait de se fabriquer pour
maintenir en place son pagne rudimentaire.


L’Espagnol tâta le sac, essayant
de s’en représenter le contenu. Il conclut que c’était des munitions et ne se
livra à aucun examen plus précis avant d’avoir déposé les armes de sa victime
dans la hutte. Il y conduisit également la femme, qui se recroquevilla en
pleurant dans un coin.


— Pauvre Cari ! Pauvre
Cari ! gémissait-elle.


Puis elle apostropha l’homme
qui lui faisait face :


— Animal !


— Oui ! cria-t-il
en riant, je suis un animal. Je suis Tarzan, seigneur des singes, et ce cochon
de Russe a osé m’appeler Esteban. Je suis Tarzan ! Je suis Tarzan, seigneur
des singes, répéta-t-il en hurlant de plus en plus fort. Qui osera m’appeler
autrement mourra.


La femme le fixa, les yeux
brillants et grands ouverts.


Elle frissonna.


— Fou ! murmura-t-elle.
Mon Dieu… Il est fou ! Je suis seule dans la jungle avec un dément.


D’une certaine façon, Esteban
était bien fou. Il était possédé de cette aliénation qui s’empare de l’artiste
s’identifiant au personnage dont il joue le rôle. Et Esteban jouait à présent
son rôle depuis si longtemps qu’il se prenait vraiment pour Tarzan. D’ailleurs,
son interprétation était si parfaite qu’extérieurement elle aurait pu tromper
le meilleur ami de l’homme-singe, du moins si, dans son cas, l’enveloppe du
demi-dieu n’avait pas abrité le cœur d’un roquet et l’âme d’un poltron.


— Il voulait enlever la
compagne de Tarzan, murmura Esteban. Tarzan, seigneur de la jungle ! As-tu
vu comme je l’ai étendu raide, d’un seul coup de lance ? Pourrais-tu aimer
un faible, alors que tu possèdes l’amour du grand Tarzan ?


— Je te hais, dit la
jeune femme. Tu es vraiment une bête brute. Tu es descendu plus bas que les
animaux.


— Mais tu es à moi, dit
l’Espagnol, et tu ne seras plus jamais à personne d’autre. Je te tuerais plutôt.
Mais voyons ce que le Russe transportait dans ce petit sac de peau. On dirait
qu’il y a là assez de munitions pour un régiment.


Il dénoua les lacets fermant
le sac et laissa une partie de son contenu se répandre sur le sol de la hutte. En
voyant les pierres étincelantes rouler devant ses yeux stupéfaits, la jeune
femme resta bouche bée, incrédule.


— Sainte Vierge ! s’exclama
l’Espagnol. Ce sont des diamants.


— Des centaines, murmura-t-elle.
Où peut-il les avoir trouvés ?


— Je n’en sais rien et
je n’en ai cure. Ils sont à moi. Ils sont à moi. Je suis riche, Flora. Je suis
riche et, si tu es bonne fille, tu partageras ma fortune avec moi.


Flora Hawkes fermait les yeux
à demi. La cupidité qui dominait tout son être se réveillait en elle, venant s’ajouter
à cet autre sentiment dont elle était à présent la proie : la haine de l’Espagnol.
S’il avait su ! La possession des cailloux brillants cristallisait dans l’esprit
de cette femme une obsession nourrie depuis longtemps : celle de le tuer
pendant son sommeil. Jusque-là elle avait eu peur de rester seule dans la
jungle mais, maintenant, le désir de s’approprier ce trésor l’emportait sur ses
craintes.


 


Tarzan battait la jungle en
repérant successivement les traces des différentes bandes de porteurs et d’esclaves
en fuite. Toujours à la recherche de Luvini, il les rattrapait tous, les uns
après les autres, et les forçait par la menace à lui dire la vérité, pour les
quitter ensuite en les laissant plongés dans l’effroi. Chacun lui racontait la
même histoire. Personne n’avait plus vu Luvini depuis le soir de la bataille et
de l’incendie. On était sûr qu’il s’était enfui avec une autre bande.


L’homme-singe était si occupé
de sa peine et de son enquête qu’il avait négligé toute autre considération. Aussi
n’avait-il pas remarqué la perte du sac contenant les diamants. En réalité, il
avait pratiquement oublié ceux-ci lorsqu’un jour, par pur hasard, il y repensa.
Il constata alors, soudainement, qu’ils n’étaient plus en sa possession. Il ne
parvint pas à se rappeler quand il les avait perdus, ni dans quelles
circonstances.


— Ces crapules d’Européens,
murmura-t-il à Jad-bal-ja, doivent les avoir pris.


Cette idée fit s’enflammer la
cicatrice qu’il portait au front, tandis que la colère montait en lui contre
tant de perfidie et d’ingratitude, de la part d’hommes qu’il avait secourus.


— Viens, dit-il à
Jad-bal-ja, tout en continuant à chercher Luvini, nous chercherons ceux-là
aussi.


En conséquence, Peebles, Throck
et Bluber, qui n’avaient pas encore beaucoup progressé vers la côte, eurent la
surprise, au cours d’une halte de midi, de voir l’homme-singe s’avancer
majestueusement vers eux avec, à ses côtés, le grand lion à la crinière sombre.


Tarzan ne parut pas s’apercevoir
de leurs salutations exubérantes : il se planta en silence devant eux, en
croisant les bras. Son expression sévère, voire accusatrice, fit frissonner de
peur ce couard de Bluber et pâlir les deux boxeurs anglais, pourtant plus
endurcis.


— Qu’est-ce qu’y a ?
crièrent-ils en chœur ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qui s’est
passé ?


— Je suis venu reprendre
le sac de pierres que vous m’avez dérobé, dit simplement Tarzan.


Chacun des trois regarda ses
camarades d’un œil soupçonneux.


— Che ne fois bas ze gue
fous foulez tire, Mésié Darzan, pleurnicha Bluber en joignant les mains. Che
zuis zûr gu’il y a un malendentu, à moins gue…


Il lança un regard furtif
dans la direction de Peebles et de Throck.


— Je sais rien de rien
sur un sac de pierres, dit Peebles, mais allez savoir à qui vous pouvez faire
confiance.


— Je ne vous fais pas
confiance, dit Tarzan. Je vous donne cinq secondes pour me rendre le sac de
pierres. Si vous ne me le montrez pas dans ce laps de temps, je vous fouille.


— Mais voui, cria Bluber,
vouillez-moi, vouillez-moi, comme fous foudrez. Foyons, Mésié Darzan, bour rien
au monte, che ne foutrais fous brentre guelgue chose.


— Y a un truc qui va pas
ici, grogna Throck. Je vous ai rien pris. Et je suis sûr que ces deux-là non
plus.


— Où est le quatrième ?
demanda Tarzan.


— Oh, Kraski ? Il a
disparu, la nuit où vous nous avez conduits à ce village. Nous l’avons plus vu
depuis. C’est comme ça. Mais j’y pense ! On s’est demandé pourquoi il est
parti, maintenant je vois ça comme le nez au milieu de la figure. C’est lui qui
a volé le sac de pierres. Voilà ce qu’il a fait. On s’est creusé la tête à
essayer de savoir ce qu’il avait volé, maintenant c’est évident.


— C’est sûr, s’exclama
Peebles. C’est bien ça, si vous voyez ce que je veux dire.


— On aurait tu le zafoir,
on aurait tu le zafoir, confirma Bluber.


— Il n’empêche que je
vais tous vous faire fouiller, coupa Tarzan.


Quand les guides arrivèrent, Tarzan
leur expliqua ce qu’il désirait et on ligota proprement les trois Blancs pour
les fouiller. Leurs bagages furent soigneusement visités. Toutefois on ne
trouva aucun sac de pierres. Sans un mot, Tarzan fit demi-tour en direction de
la jungle et, un moment plus tard, les Noirs et les trois Européens virent l’océan
de feuillage engloutir l’homme-singe et le lion d’or.


— Bonne chance à Kraski !
s’exclama Peebles.


— Qu’est-ce que tu crois
qu’il voulait faire avec un sac de pierres ? s’enquit Throck. Il devait
être un peu dingue, je dirais.


— Pas tingue tu dout, s’écria
Bluber. Il n’y a gu’une zorte de bierres en Avrique gue Graski beut afoir
folées et embordées dout zeul dans la chungle : tes tiamants.


Peebles et Throck
écarquillèrent les yeux.


— Sacré Russe ! laissa
tomber le premier. Il nous a doublés, voilà ce qu’il a fait, si vous voyez ce
que je veux dire.


— Il nous a comme qui
dirait sauvé la vie, commenta Throck. Si cette espèce de singe avait trouvé
Kraski et les diamants ici, on aurait tous trinqué pareil. Vous auriez jamais
pu lui faire croire qu’il l’a fait sans nous. Et Kraski aurait rien fait pour
nous aider.


— J’espère qu’il l’attrapera,
ce salopard ! dit Peebles avec les accents de la plus profonde conviction.


Ils se turent en voyant
Tarzan revenir au camp. Mais celui-ci ne fit pas attention à eux et se dirigea
droit vers le chef des porteurs, avec qui il conféra pendant quelques minutes. Puis
il repartit.


Suivant les indications qui
lui avaient été fournies, Tarzan prit la direction du village dont le chef
avait accepté la charge des quatre Blancs et d’où Kraski s’était ensuite évadé
seul. Il avançait rapidement, en laissant Jad-bal-ja en arrière, si bien qu’il
couvrit la distance le séparant de sa destination en relativement peu de temps.
Quand le sous-bois était trop touffu, il empruntait la voie des airs, d’arbre
en arbre.


Près du village, il perçut l’odeur
de Kraski, il est vrai quasi effacée, mais encore assez sensible pour les
facultés exceptionnelles de l’homme-singe. Il la suivit sans perdre de temps, d’autant
que Kraski avait obstinément emprunté la piste bien tracée qui, grosso modo, conduisait
vers l’ouest.


Le soleil était en train de
disparaître derrière les arbres au moment où Tarzan arriva dans une clairière. Près
d’un cours d’eau paresseux, sur la berge, s’élevait une petite hutte, grossièrement
construite et entourée d’une palissade ainsi que d’un borna.


L’homme-singe s’arrêta et
tendit l’oreille en humant l’air. Puis, sans faire le moindre bruit, il
traversa la clairière jusqu’à la hutte. À l’intérieur de la palissade, le
cadavre d’un Blanc gisait dans l’herbe. Au premier coup d’œil, l’homme-singe
réalisa qu’il s’agissait du fugitif. Il comprit aussi immédiatement qu’il ne
devait pas espérer trouver sur son corps le sac de diamants. Une conclusion s’imposait :
ce sac était, maintenant, entre les mains de celui qui avait abattu le Russe. Un
examen approfondi confirma son intuition.


Tant à l’intérieur de la
hutte qu’à l’extérieur de la palissade, divers indices trahissaient la présence
récente d’un homme et d’une femme. Cette dernière accompagnait la créature qui
avait tué Gobu, le grand singe, et chassé Bara, l’antilope, sur le territoire
de Tarzan. Mais cette femme… qui était-elle ? Manifestement, elle avait
les pieds douloureux et fatigués, car, au lieu de chaussures, elle portait des
bandages de toile. Il constata que, peu à peu, la femme s’était mise à trainer,
en marchant de plus en plus péniblement. Elle n’avançait plus que très
lentement. L’homme, lui, ne l’avait pas attendue et il avait fini par prendre
sur elle une avance considérable.


De fait, Esteban marchait
loin devant Flora Hawkes, dont les pieds endoloris et saignants ne la
supportaient plus.


— Attends-moi, Esteban !
supplia-t-elle. Ne m’abandonne pas, ne me laisse pas seule dans cette terrible
jungle.


— Alors suis-moi, grogna
l’Espagnol. Crois-tu qu’en possession de cette fortune, je vais passer mon
temps à traîner ici, au milieu de la jungle, pour que quelqu’un vienne me la
reprendre ? Non, je veux atteindre la côte le plus vite possible. Si tu
tiens le rythme, très bien, tant mieux. Sinon, c’est ton affaire.


— Mais tu ne peux pas m’abandonner.
Même toi, Esteban, tu ne peux pas me traiter de façon aussi bestiale, après
tout ce que tu m’as obligée à faire pour toi.


L’Espagnol se mit à rire.


— Tu n’es plus rien pour
moi, dit-il. Tu ne vaux pas plus qu’un gant usé. Avec ceci – il lui montra le
sac de diamants –, je peux m’acheter les plus beaux gants des grandes capitales
du monde. Des gants neufs.


Sa petite plaisanterie le fit
rire de plus belle.


— Esteban, Esteban !
cria-t-elle. Reviens, reviens !


Je ne puis aller plus loin. Ne
me quitte pas. S’il te plaît, reviens, sauve-moi !


Il continua de se moquer d’elle
et, quand un tournant de la piste le dissimula à ses yeux, elle se laissa
tomber à terre, désespérée et à bout de forces.
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Les morts reviennent


Cette nuit-là, Esteban établit
son bivouac sur le bord d’une piste sauvage, à l’endroit où elle traversait le
lit asséché d’un cours d’eau tari dont il ne restait qu’un minuscule ruisseau, assez
suffisant toutefois pour procurer à l’Espagnol l’eau dont il manquait.


L’idée fixe, qui à présent ne
le lâchait plus – être le vrai Tarzan seigneur des singes – lui donnait une
sorte de faux courage. C’est ainsi qu’il campait seul, à terre, sans aucune
protection artificielle. Le hasard l’avait favorisé : aucune bête de proie
n’était venue le surprendre à ses moments d’excessive témérité. Tant que Flora
Hawkes l’avait accompagné, il lui avait bâti des abris ; mais maintenant
qu’il l’avait abandonnée et se retrouvait seul, il considérait que, vu le
personnage qu’il incarnait, cela aurait été faire preuve de mollesse que de
construire fût-ce un borna d’épines pour se protéger durant la nuit.


Il alluma tout de même un feu,
car il avait tué une proie et il n’avait pas encore atteint un degré de
sauvagerie primitive tel qu’il pût se délecter de viande crue.


Après avoir dévoré à satiété
et bu au petit ruisseau, Esteban revint s’accroupir devant son feu, détacha de
son pagne le sac de diamants, l’ouvrit et prit une poignée de pierres
précieuses. L’éclat des flammes les fit scintiller dans l’obscurité. L’Espagnol
en faisait couler d’une main à l’autre de petits filets, en rêvant de son
avenir : pouvoir, luxe, belles femmes, tout ce que la richesse peut
procurer à un homme. Les yeux mi-clos, il songeait à l’idéal pour lequel il
était prêt à courir le monde : la femme parfaite qu’il avait toujours
cherchée, la femme parfaite qu’il n’avait jamais trouvée, la compagne désignée
pour l’homme supérieur qu’Esteban Miranda croyait être. Soudain, à travers les
cils qui lui brouillaient la vue, l’Espagnol crut apercevoir devant lui, à la
lueur dansante du feu de camp, une vague matérialisation de son fantasme. C’était
une silhouette de femme, vêtue d’une robe blanche, flottante et diaphane. Elle
se tenait à la limite du cercle de lumière, sur une hauteur qui avait été la
berge du cours d’eau.


C’était étrange : la
vision persistait. Esteban ferma complètement les yeux puis, à nouveau, écarta
très légèrement les paupières. La vision était toujours là. Il ouvrit les yeux
tout grands. La silhouette de la femme en blanc flottait toujours devant lui. Esteban
Miranda pâlit.


— Sainte Mère de Dieu !
s’écria-t-il. C’est Flora. Elle est morte. Elle vient me hanter.


Les yeux à présent
écarquillés, il se leva lentement pour faire face à l’apparition. Mais celle-ci
s’adressa à lui d’un ton doux et aimable.


— Cœur de mon cœur, c’est
bien toi !


Esteban comprit aussitôt qu’il
n’avait affaire ni à un esprit désincarné, ni à Flora. Mais qui était-ce ?
Qui pouvait lui procurer une telle vision de beauté, perdue ainsi au milieu de
l’Afrique sauvage ? L’apparition féminine descendit très lentement du
talus et vint vers lui. Esteban remit les diamants dans le sac qu’il assujettit
à la ceinture de son pagne. Elle s’approchait les bras écartés.


— Mon amour, mon amour, s’écria-t-elle,
ne me dis pas que tu ne me reconnais pas.


Elle était maintenant assez
près de l’Espagnol pour qu’il voie sa poitrine se soulever en haletant et ses
lèvres trembler d’amour et de passion. Une vague de désir l’envahit. En ouvrant
les bras, il bondit à sa rencontre et la pressa contre lui.


Tarzan suivait la trace de l’homme
et de la femme. Il avançait d’un pas de sénateur sur le sentier tracé au
travers de la jungle, car, pour lui, la hâte n’était pas nécessaire à la
capture de ces deux-là. Il ne fut, au demeurant, nullement surpris en
apercevant tout à coup la forme d’une femme étendue au milieu du chemin. Il s’agenouilla
près d’elle et lui posa une main sur l’épaule. Il obtint, pour toute réponse, un
hurlement affolé.


— Dieu ! C’est la
fin !


— Vous ne courez aucun
danger, dit l’homme-singe. Je ne vous ferai pas de mal.


Elle tourna les yeux vers lui,
le regarda. Elle crut d’abord que c’était Esteban.


— Tu es revenu me sauver,
Esteban ?


— Esteban ? s’écria-t-il
surpris. Je ne suis pas Esteban. Ce n’est pas mon nom.


Alors elle le reconnut.


— Lord Greystoke ! Est-ce
réellement vous ?


— Oui, et vous, qui
êtes-vous ?


— Je suis Flora Hawkes. J’étais
la servante de Lady Greystoke.


— Je me souviens de vous.
Que faites-vous ici ?


— J’ai peur de vous le
dire. J’ai peur de vous mettre en colère.


— Dites-moi, ordonna-t-il.
Vous devez savoir, Flora, que je ne m’attaque pas aux femmes.


— Nous étions venus
chercher l’or des caves d’Opar, avoua-t-elle. Mais j’imagine que cela, vous le
savez déjà.


— Je n’en sais
strictement rien, répondit-il. Voulez-vous dire que vous étiez avec ces
Européens qui m’ont endormi et abandonné dans leur campement ?


— Oui. Nous avons volé l’or,
mais vous êtes venu avec vos Waziris et vous l’avez repris.


— Je ne suis jamais venu
avec le moindre Waziri et je ne vous ai rien repris, dit Tarzan. Je ne vous
comprends pas.


Elle haussa les sourcils de
surprise. Elle savait en effet que Tarzan, seigneur des singes, ne mentait
jamais.


— Nous nous sommes
séparés, poursuivit-elle, après que nos porteurs se furent retournés contre
nous. Esteban m’a enlevée aux autres. Puis Kraski nous a retrouvés. C’est le
Russe. Il est arrivé avec un sac plein de diamants. Alors Esteban l’a tué et s’est
emparé des diamants.


Ce fut au tour de Tarzan de
manifester sa surprise.


— Esteban, est-ce l’homme
qui était avec vous ?


— Oui, répondit-elle, mais
il m’a abandonnée là. Je ne pouvais plus marcher assez vite avec mes pieds
blessés. Il est parti en avant et m’a laissée mourir. Il a toujours les
diamants.


— Nous mettrons la main
sur lui, dit l’homme-singe. Venez.


— Je ne peux plus
marcher.


— Peu importe.


Il se dressa, la souleva et
la mit sur son épaule. Puis il s’engagea sur la piste, emportant la jeune femme
épuisée, comme si elle avait pesé moins qu’une plume.


— Il y a de l’eau un peu
plus loin, dit-il. C’est d’eau que vous avez besoin. Je vous aiderai à vous
rétablir et à reprendre des forces. Et peut-être parviendrai-je à vous procurer
de la nourriture.


— Pourquoi êtes-vous si
bon pour moi ? demanda-t-elle.


— Vous êtes une femme. Je
ne puis vous laisser mourir seule dans la jungle. Quoi que vous ayez fait.


Flora Hawkes ne put que
soupirer, d’une voix étouffée, une ébauche d’excuse. L’obscurité tomba bientôt,
mais ils continuèrent à avancer sur la piste silencieuse, jusqu’au moment où
Tarzan aperçut au loin les lueurs d’un feu de camp.


— Je crois que nous
sommes sur le point de revoir votre ami, murmura-t-il. Ne faites pas de bruit.


Un moment plus tard, il
perçut des voix. Il s’arrêta et se déchargea de son fardeau.


— Si vous ne pouvez pas
me suivre, dit-il, attendez ici. Je ne veux pas qu’il m’échappe. Je reviendrai
vous chercher. Si vous pouvez me suivre en marchant lentement et
silencieusement, faites-le.


Il la laissa donc et s’avança
avec prudence vers la lumière et les voix. Il entendit Flora Hawkes marcher
derrière lui. Il comprit qu’elle ne pouvait supporter la pensée d’être à
nouveau abandonnée seule dans les ténèbres de la jungle. Presque en même temps,
un sourd gémissement, quelque part à sa droite, retint son attention.


— Jad-bal-ja, murmura-t-il.
Au pied !


Le grand lion à la crinière
sombre vint se frotter à lui. En étouffant un cri, Flora Hawkes se précipita à
son côté et lui saisit le bras.


— Silence ! chuchota-t-il,
Jad-bal-ja ne vous fera rien.


Un instant plus tard, ils
atteignirent le bord de l’ancienne rivière. En écartant les herbes, ils
épièrent le petit bivouac, sur l’autre rive.


Un véritable ébahissement se
peignit sur le visage de Tarzan quand il contempla la fidèle réplique de
lui-même qui se tenait devant un petit feu, tandis que, les bras écartés, une
femme vêtue d’une robe blanche flottante s’approchait lentement de ce sosie. C’était
sa propre femme ! Il l’entendait parler. Il entendait ses mots d’amour et
de tendresse. Il entendait le son de sa voix. Puis, grâce à la complicité d’une
petite brise errante, il sentit le parfum qui se dégageait d’elle. Une
inexprimable bouffée d’émotions mêlées l’envahit. Il y avait là du bonheur, du
désespoir, de la colère, de l’amour, de la haine.


Il vit l’homme contourner le
feu, s’avancer les bras ouverts et prendre la femme dans ses bras. Alors Tarzan,
écartant les herbes, se dressa sur la berge. Il ne prononça qu’un seul mot, mais
d’une voix qui fit résonner tous les échos de la jungle.


— Jane !


Aussitôt l’homme et la femme
se détournèrent l’un de l’autre et regardèrent dans sa direction. Sa silhouette
se découpait, imprécise, dans la lueur du feu. Dès qu’il l’eut vu, l’homme
tourna les talons et se mit à courir. Tarzan sauta dans le lit à sec qu’il
traversa pour se précipiter vers son épouse.


— Jane ! cria-t-il.
C’est toi, c’est toi !


Elle manifesta un étonnement
sans bornes, commençant par aviser le personnage qui fuyait, cet homme qu’elle
avait voulu embrasser, puis, portant son regard vers Tarzan, elle mit une main
en visière et fixa à nouveau la direction dans laquelle Esteban avait disparu. Ensuite,
elle effectua un pas hésitant vers l’homme-singe.


— Mon Dieu ! dit-elle.
Qu’est-ce que cela signifie ? Qui êtes-vous ? Et, si vous êtes Tarzan,
qui était-il ?


— Je suis Tarzan, Jane.


Elle détourna à nouveau les
yeux et vit s’approcher Flora Hawkes.


— Oui, tu es Tarzan. Je
t’ai vu partir dans la jungle avec Flora Hawkes. Je ne puis comprendre, John. Je
ne pouvais croire que, même victime d’un accident à la tête, tu aies pu faire
une chose pareille.


— Moi, partir dans la
jungle avec Flora Hawkes ? fit-il avec une surprise non feinte.


— Je t’ai vu.


L’homme-singe s’adressa à
Flora.


— Je ne comprends pas.


— C’est Esteban qui est
parti dans la jungle avec moi, Lady Greystoke, Esteban qui a failli vous
tromper une fois de plus. Vous êtes bien en présence de Lord Greystoke. L’autre
est un imposteur qui m’avait abandonnée dans la jungle. Si Lord Greystoke n’était
pas arrivé, je serais morte à présent.


Lady Greystoke fit un pas de
plus, hésitant toujours, vers son mari.


— Ah, John ! dit-elle.
Je savais que ce ne pouvait être toi. Mon cœur me le disait, mais mes yeux me
trompaient. Vite, il faut capturer cet imposteur. Vite, John, avant qu’il nous
échappe.


— Laisse-le aller, dit l’homme-singe.
Je désire autant que toi le rattraper. Je désire en outre lui reprendre ce qu’il
m’a volé. Mais je ne te laisserai pas une nouvelle fois seule dans la jungle, Jane,
même pour m’emparer de lui.


— Et Jad-bal-ja ? s’écria-t-elle.


— Ah, je l’avais oublié.


Il se tourna vers le lion et
montra du doigt la direction dans laquelle l’Espagnol avait fui.


— Attrape-le, Jad-bal-ja.


D’un bond, la bête fauve s’élança
sur les traces de sa proie.


— Il va le tuer ? demanda
Flora Hawkes en frissonnant.


Cependant, son cœur se
réjouissait du sort bien mérité qui attendait l’Espagnol.


— Non, il ne le tuera
pas, dit Tarzan. Il le secouera un peu, mais il nous le ramènera vivant, s’il
le peut.


Et, sans se soucier du
fugitif, il revint vers son épouse.


— Jane, Usula m’a assuré
que tu étais morte. Il m’a dit avoir vu ton corps carbonisé dans les ruines du
village arabe et l’y avoir enterré. Comment se fait-il que tu sois ici, vivante
et indemne ? Je battais la jungle à la recherche de Luvini, pour venger ta
mort. Peut-être est-ce une bonne chose que je ne l’aie pas trouvé.


— Tu ne l’aurais jamais
trouvé, répondit Jane Clayton. Mais je ne puis comprendre pourquoi Usula t’a
raconté qu’il avait vu et enterré mon cadavre.


— Des prisonniers lui
ont dit que Luvini t’avait enfermée, pieds et poings liés, dans une case du
village arabe, près du portail. Il t’y avait, d’après eux, attachée au poteau
central. Après l’incendie du village, Usula et les autres Waziris t’ont
cherchée partout, avec une partie des prisonniers qui leur ont indiqué l’endroit
où s’élevait la case. Ils ont découvert dans les cendres un corps humain
calciné, à côté des restes d’un poteau auquel il avait été apparemment attaché.


— Ah ! Je comprends.
Luvini m’a effectivement lié pieds et poings, puis m’a attachée au poteau. Mais
ensuite il est revenu dans la case, m’a libérée de mes liens et a tenté de me
violenter. Je ne sais pas combien de temps je me suis débattue, mais nous
étions à ce point acharnés que nous ne nous sommes aperçus ni l’un ni l’autre
que le village brûlait autour de nous. Tout en luttant, j’ai senti le couteau
qu’il portait à sa ceinture. Je l’ai laissé faire un moment et, pendant qu’il
me prenait dans ses bras, j’ai saisi l’arme, l’ai tirée du fourreau et le lui
ai plongé dans le dos, derrière l’épaule gauche. C’était fini. Luvini s’est
écroulé, sans vie, sur le sol. Presque au même moment, la paroi arrière et le
toit se sont mis à flamber. J’étais presque nue, car il m’avait arraché mes
vêtements. Ce burnous blanc, appartenant sûrement à un des Arabes tués, pendait
au mur de la hutte. Je l’ai pris, l’ai endossé et me suis mise à courir dans l’allée
du village. Toutes les cases étaient la proie des flammes et le dernier
indigène franchissait le portail. Vouloir regagner la jungle en passant par là,
c’était me livrer à mes ennemis. C’est pourquoi j’ai escaladé la palissade et
me suis glissée hors du village sans être vue. J’ai éprouvé de grandes
difficultés à éviter les diverses bandes de Noirs qui fuyaient de tous côtés. J’ai
passé un certain temps à essayer de rejoindre les Waziris et plus de temps
encore à me cacher. Je me reposais à la fourche d’un arbre, à environ un
demi-mille d’ici, lorsque j’ai aperçu la lumière de ce feu. Venue voir de quoi
il s’agissait, je me suis sentie transportée de joie à l’idée que j’avais
retrouvé mon Tarzan.


— C’est donc le corps de
Luvini, et non le tien, qu’ils ont enterré.


— Certainement, affirma
Jane. Et c’est donc cet homme qui vient de s’enfuir que j’avais vu enlever
Flora, et non toi comme je l’ai cru.


Flora Hawkes leva brusquement
la tête.


— Ce doit encore être
Esteban qui est venu nous voler l’or avec vos Waziris. Il a trompé nos hommes, il
aura également dupé les Waziris.


— Il est capable de
tromper n’importe qui, puisqu’il est parvenu à m’induire moi-même en erreur, dit
Jane Clayton. Je suis sûre que je l’aurais aussitôt démasqué mais, à la lumière
incertaine du feu de camp, et sous l’influence de la grande joie que j’éprouvais
à retrouver Lord Greystoke, j’ai cru ce que j’avais envie de croire.


L’homme-singe se passa la
main dans les cheveux en un geste caractéristique, chez lui, de profonde
méditation.


— Je ne puis comprendre
comment il a pu mystifier Usula à la lumière du jour, dit-il en hochant la tête.


— Moi, je le comprends, dit
Jane. Il lui a raconté qu’il souffrait d’une blessure à la tête, qui lui avait
fait partiellement perdre la mémoire et cette explication a suffi à excuser un
certain nombre d’erreurs dans son interprétation de ton personnage.


— Ce diable n’est pas né
de la dernière pluie, commenta l’homme-singe.


— Mais c’est un mauvais
diable, insista Flora.


Une bonne heure plus tard, les
herbes de la berge s’écartèrent pour laisser passer Jad-bal-ja. Il tenait dans
la gueule une peau de léopard, déchirée et sanglante, qu’il déposa au pied de
son maître. L’homme-singe la ramassa et l’examina. Il fronça les sourcils.


— Après tout, je crois
que Jad-bal-ja l’a tué, dit-il.


— Il a sans doute
résisté, suggéra Jane Clayton. En ce cas, Jad-bal-ja ne pouvait rien faire d’autre
pour se défendre.


— Croyez-vous qu’il l’ait
mangé ? s’écria Flora Hawkes en s’écartant craintivement de l’animal.


— Non, répondit Tarzan, il
n’en a pas eu le temps. Demain matin, nous suivrons sa trace et nous
retrouverons son corps. Car je voudrais récupérer les diamants.


Puis il raconta à Jane l’étrange
histoire de ce sac de pierres qui représentait une fortune.


Le lendemain matin, ils
partirent à la recherche du cadavre d’Esteban. Ils traversèrent d’épais fourrés
et des buissons épineux, en descendant le cours du ruisselet, puis celui d’une
rivière assez importante dans laquelle il se jetait. Tout à coup la piste s’interrompit.
L’homme-singe fouilla les deux rives, plusieurs milles en amont et en aval, mais
il ne trouva pas le moindre indice. Il y avait du sang au dernier endroit où l’Espagnol
était passé, ainsi que sur les herbes de la berge. Finalement, l’homme-singe
revint auprès des deux femmes.


— Je dois vous annoncer
la fin de celui qui a voulu être Tarzan, dit-il.


— Crois-tu qu’il soit
mort ? demanda Jane.


— Oui, j’en suis sûr. J’imagine,
d’après les traces de sang, que Jad-bal-ja l’a égorgé. Mais il a dû se traîner
et se jeter dans la rivière. Rien n’indique qu’il ait pu gagner l’autre rive à
une distance raisonnable de l’endroit où il s’est fait attaquer, aussi dois-je
croire qu’il a été dévoré par les crocodiles.


Flora Hawkes frissonna à
cette évocation.


— C’était un méchant
homme, dit-elle, mais je ne lui aurais jamais souhaité un sort pareil à
celui-là.


L’homme-singe haussa les
épaules.


— Il l’a lui-même
cherché, et, sans aucun doute, le monde n’ira que mieux sans lui.


— C’est quand même ma
faute, dit Flora. C’est moi qui l’ai entraîné dans cette affaire. Les autres
aussi. Je leur ai dit ce que j’avais entendu au sujet de l’or enfermé dans les
caves d’Opar. C’était mon idée à moi, de venir ici voler cet or. C’est moi qui
ai trouvé l’homme capable de jouer le rôle de Lord Greystoke. À cause de moi, des
hommes sont morts. Vous-même, Lord Greystoke, ainsi que votre épouse, vous avez
risqué votre vie. Je n’ose pas vous demander pardon.


Jane Clayton lui posa le bras
sur l’épaule.


— La cupidité a été la
cause de bien des maux depuis que le monde est le monde, dit-elle. Quand elle
appelle le crime à l’aide, elle n’en est que plus repoussante mais, bien
souvent, elle porte en elle sa propre punition. Vous en êtes, Flora, le vivant
témoignage. Pour moi, je vous pardonne. J’imagine que vous retiendrez la leçon.


— Vous avez payé votre
folie très cher, dit l’homme-singe, vous êtes assez punie. Nous vous rendrons à
vos compagnons sur le chemin de la côte où ils sont escortés par une tribu amie.
Ils ne peuvent se trouver très loin : dans l’état où je les ai vus, les
longues étapes sont au-dessus de leurs forces.


La jeune femme se jeta à
genoux.


— Comment puis-je vous
remercier de votre gentillesse ? Mais je préférerais rester ici, en
Afrique, avec Lady Greystoke et vous-même. Je préférerais travailler pour vous
et vous consacrer tout mon dévouement, pour racheter le mal que je vous ai fait.


Tarzan considéra sa femme, l’œil
interrogateur. Jane Clayton marqua d’un geste son assentiment.


— Très bien, dit l’homme-singe.
Vous pouvez rester avec nous, Flora.


— Vous ne le regretterez
pas. Je me dépenserai pour vous sans compter.


Ils se mirent en route pour
rentrer au bungalow. Ils en étaient à trois jours de marche, quand Tarzan, qui
cheminait en tête, s’arrêta. Il leva la tête, huma les effluves de la jungle. Puis,
avec un sourire, il se retourna vers les deux femmes et Jad-bal-ja.


— Mes Waziris m’ont
désobéi, dit-il. Je les ai renvoyés à la maison et voici qu’ils sont toujours
là. Ils viennent droit à notre rencontre.


Quelques minutes plus tard, surgit
en effet la troupe des Waziris. Les Noirs se réjouirent grandement de retrouver
à la fois leur maître et leur maîtresse, vivants et bien portants. Et les
salutations de rigueur furent suivies d’innombrables questions et réponses.


— Maintenant que nous
vous avons retrouvés, dit Tarzan, dites-moi ce que vous avez fait de l’or que
vous avez pris au camps des Européens.


— Nous l’avons caché, ô
Bwana, où tu nous as dit de l’enterrer, répondit Usula.


— Je n’étais pas avec
vous, Usula, dit l’homme-singe. C’est un autre homme. Il a trompé Lady
Greystoke comme vous-mêmes. C’était un méchant homme, qui jouait si
intelligemment le rôle de Tarzan, seigneur des singes, qu’il a réussi à vous
donner le change à tous.


— Ce n’était donc pas
toi qui nous as dit que ta tête avait été blessée et que tu ne pouvais te
rappeler la langue des Waziris ? demanda Usula.


— Ce n’était pas moi. Ma
tête n’a jamais été blessée et je me souviens très bien de la langue de mes
enfants.


— Ah ! s’écria
Usula, ce n’est donc pas notre bwana qui a fui devant Buto, le
rhinocéros ?


Tarzan éclata de rire.


— Il a fui devant Buto ?


— Il a fui, s’esclaffa
Usula. Il a couru, pris de panique.


— Je ne puis l’en blâmer,
admit Tarzan, Buto n’est pas un plaisant compagnon.


— Mais notre grand bwana
ne fuirait pas devant lui, dit fièrement Usula.


— Même si quelqu’un d’autre
que moi a caché l’or, c’est toi qui as creusé le trou. Conduis-moi donc à cet
endroit, Usula.


Les Waziris construisirent
des litières rudimentaires mais confortables pour les deux femmes. Jane Clayton,
néanmoins, plaisanta à l’idée qu’on devait la porter et insista pour aller le
plus souvent à pied. En revanche, Flora Hawkes n’aurait pu, dans son état d’épuisement,
se rendre bien loin par ses propres moyens ; elle fut donc bien contente
de se laisser véhiculer commodément, tout au long de la piste, par les
vigoureux Waziris.


Ce fut dans l’insouciance et
en devisant gaiement que l’on arriva à l’endroit où les hommes avaient caché l’or
pour le compte d’Esteban. Les Noirs donnaient libre cours à leur exubérance, parce
qu’ils avaient retrouvé leur maître et leur maîtresse. Quant à Jane et Tarzan, leur
soulagement et leur joie ne connaissaient pas de bornes.


Les Waziris se mirent donc, en
chantant et en riant, à creuser le sol à l’emplacement du trésor. Mais bientôt
leurs chants cessèrent et leurs rires firent place à une expression de stupeur
et de préoccupation. Tarzan les regarda quelque temps en silence, puis laissa un
léger sourire planer sur ses lèvres.


— Vous devez l’avoir
enterré bien profondément, Usula, dit-il.


Le Noir se gratta le crâne.


— Non, pas si profond
que cela, Bwana, s’écria-t-il. Je ne comprends pas. Nous aurions déjà dû mettre
la main sur l’or.


— Êtes-vous sûrs de
chercher au bon endroit ? demanda Tarzan.


— C’est l’endroit exact,
Bwana, affirma le Noir. Mais l’or n’est plus là. Quelqu’un est venu le chercher
depuis que nous l’avons enfoui.


— Encore l’Espagnol, commenta
Tarzan. Ce n’est pas un cadeau.


— Mais il ne peut avoir
agi tout seul, protesta Usula. Il y avait là bien trop de lingots.


— Non, il n’a pas pu. Reste
que l’or, lui, s’est volatilisé.


Tarzan et les Waziris
fouillèrent scrupuleusement les alentours, mais Owaza avait poussé la ruse et
la science jusqu’à faire disparaître, même pour les sens exceptionnellement
aiguisés de l’homme-singe, tous les vestiges de son passage, lorsqu’il était
venu avec l’Espagnol déplacer la cachette de l’or.


— Il est parti, dit
Tarzan. Nous veillerons toutefois à ce qu’ils ne le fassent pas sortir d’Afrique.


Il dépêcha des messagers dans
toutes les directions, pour notifier aux chefs des tribus amies entourant son
domaine d’avoir à surveiller tous les safaris traversant leur territoire et de
n’en laisser passer aucun qui transporterait de l’or.


— On les arrêtera, dit-il
après que les coureurs furent partis.


Le soir venu, ils établirent
leur bivouac sur le chemin conduisant chez eux. Les trois Blancs s’assirent
autour d’un petit feu. Jad-bal-ja s’allongea à côté de l’homme-singe. Celui-ci
examina la peau de léopard que le lion d’or lui avait rapportée après s’être
lancé à la poursuite de l’Espagnol. Au bout d’un certain temps, il s’adressa à
sa femme.


— Tu avais raison, Jane.
Le trésor d’Opar n’est pas pour moi. Cette fois, nous avons perdu non seulement
l’or mais aussi une fortune fabuleuse en diamants. Et, par-dessus le marché, nous
avons risqué le plus grand trésor de tous : toi-même.


— Laissons l’or et les
diamants où il sont, John, dit-elle. Nous avons encore un autre trésor, c’est
Korak.


— Et une peau de léopard
tachée de sang, ajouta l’homme-singe. Avec, sur la face interne, une très
curieuse carte géographique.


Jad-bal-ja renifla la
dépouille et se pourlécha les babines : signes d’espoir ou bon souvenir ?
Comment savoir ?
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Chance et malchance


À la vue du véritable Tarzan,
Esteban Miranda s’était lancé dans une fuite éperdue. Le cœur glacé d’effroi, il
courait à l’aveuglette dans la jungle. Il avait trop peur pour se fixer un but.
Il ignorait dans quelle direction il allait. Sa seule pensée – qui l’obnubilait
entièrement – se résumait à l’obsession de laisser l’homme-singe le plus loin
possible derrière lui. Il fonçait donc tête baissée, en se frayant un passage à
travers les fourrés épineux qui le griffaient et le lacéraient, au point qu’il
répandait une traînée de sang derrière lui.


Quand il arriva au bord de la
rivière, des épines accrochèrent une fois de plus la précieuse peau de léopard
à laquelle il tenait plus qu’à sa propre vie. Mais, cette fois, les ronces ne
lâchèrent pas leur proie : comme il luttait pour dégager son vêtement, Esteban
regarda par hasard derrière lui. Il entendit le frôlement d’un corps s’approchant
à la hâte parmi les buissons et il aperçut en même temps l’éclat de deux
flammes jaune-vert. Il étouffa un cri de terreur, lâcha sa peau de léopard et
plongea dans la rivière.


Les eaux noires se
refermèrent sur lui. Jad-bal-ja s’arrêta sur la berge et regarda les cercles s’élargir
autour de l’endroit où le fugitif s’était jeté. Esteban était bon nageur :
il se dirigea vigoureusement vers l’autre rive, sans refaire surface.


Le lion d’or resta un moment
à scruter le courant. Puis il fit demi-tour et renifla la peau de bête que l’Espagnol
avait dû abandonner. Il la prit dans sa gueule, l’arracha aux rameaux et l’emporta
pour la déposer aux pieds de son maître.


Finalement contraint de
remonter pour respirer, l’Espagnol fut pris au beau milieu d’un enchevêtrement
de feuilles et de branches. Au premier abord, il se crut perdu, tant ces
ramures étaient entremêlées et touffues. Mais il parvint à s’y agripper et à
sortir la tête de l’eau. Il constata qu’il avait piqué droit sur un arbre
déraciné qui flottait en descendant le courant. Aux prix d’efforts
considérables, il se hissa sur une branche et enfourcha le tronc. Il put de la
sorte entamer une navigation relativement sûre.


En se disant qu’il avait
échappé sans trop de mal à la juste vengeance de l’homme-singe, il poussa un
profond soupir de soulagement. Il déplorait, certes, la perte de la peau de
léopard sur laquelle il avait tracé la carte qui devait lui permettre de
retrouver l’or caché, mais il restait en possession d’un trésor bien plus
important. À cette pensée, il tâta voluptueusement le petit sac de diamants qui
lui pendait à la ceinture. Malgré l’immense fortune qu’il portait sur lui, son
esprit cupide ne pouvait cependant pas se détacher des lingots d’or enterrés
près de la cascade.


« Owaza les prendra, pensa-t-il.
Je n’ai jamais eu confiance en ce chien noir. Je suis tout à fait certain de ce
qu’il avait en tête quand il m’a quitté. »


Esteban Miranda dériva toute
la nuit sur son arbre flottant, sans entrevoir âme qui vive. Peu après le lever
du jour, il passa devant un village indigène.


C’était le village d’Obebe, le
chef cannibale. Une jeune femme aperçut cette étrange silhouette blanche
descendant la rivière sur un tronc d’arbre. Elle poussa de grands cris et
ameuta la population, qui accourut sur le rivage.


— C’est un dieu inconnu !
cria quelqu’un.


— C’est l’esprit de la
rivière, dit le sorcier. Il est mon ami. Désormais, vous prendrez beaucoup de
poisson, à condition que vous m’en donniez un sur dix.


— Ce n’est pas l’esprit
de la rivière, gronda Obebe, le cannibale, d’une voix grave. Tu vieillis, d’ailleurs,
ces derniers temps, tes charmes n’ont eu que de pitoyables résultats. Maintenant
tu viens me dire que le pire ennemi d’Obebe est l’esprit de la rivière. C’est
Tarzan, seigneur des singes, Obebe le sait bien.


À vrai dire, tous les chefs
cannibales du voisinage connaissaient parfaitement Tarzan. Ils le craignaient
et le haïssaient, car l’homme-singe leur avait sans relâche livré une guerre
impitoyable.


— C’est Tarzan, seigneur
des singes, répéta Obebe. Et il a des ennuis. Peut-être aurons-nous la chance
de le capturer.


Il appela ses guerriers. Une
cinquantaine de jeunes gens vigoureux prirent le pas de course sur le sentier
longeant la rivière. Ils suivirent sur une distance de quatre mille le tronc
qui emportait lentement Esteban Miranda. Enfin, à un méandre, l’arbre, pris
dans les eaux dormantes, ralentit et s’approcha du bord, en passant sous les
frondaisons qui s’étendaient au-dessus de l’eau.


Courbatu, grelottant et
affamé, Esteban vit dans cette situation l’occasion rêvée de quitter son esquif
et de gagner la rive. Il grimpa laborieusement dans un arbre qui lui tendait
ses branches, puis s’étant hissé jusqu’au tronc, il se laissa tomber au sol, sans
se rendre compte que cinquante guerriers cannibales l’observaient, cachés dans
les hautes herbes.


L’Espagnol s’adossa au tronc
et se reposa un moment. Il s’inquiéta de ses diamants et constata qu’ils
étaient toujours à leur place.


— Après tout, je suis un
sacré veinard, dit-il à haute voix.


Au même instant, les
cinquante Noirs se levèrent et coururent vers lui. L’attaque fut si soudaine et
les forces si nombreuses que Miranda ne put en aucune façon se défendre. On le
jeta à terre et on le ficela solidement, avant qu’il eût compris ce qui lui
arrivait.


— Ah, Tarzan, seigneur
des singes, je te tiens enfin ! jubila Obebe, le cannibale.


Esteban ne comprit pas un mot
de ce qu’il disait et se demanda comment il allait répondre. Il s’adressa à lui
en anglais, une langue que le chef ne connaissait pas.


Esteban Miranda n’était sûr
que d’une chose : on l’avait fait prisonnier et on s’apprêtait à l’emmener
quelque part dans l’intérieur des terres. Quand, en effet, on arriva au village
d’Obebe, les femmes, les enfants et le restant des guerriers se réjouirent
grandement. Mais le sorcier hocha la tête, s’assombrit et se livra à des
prophéties pessimistes.


— Vous avez capturé l’esprit
de la rivière, dit-il. Vous ne prendrez plus de poisson. Une grande épidémie
frappera le peuple d’Obebe et vous mourrez comme des mouches !


Obebe ne fit que rire de son
sorcier ; il était autant un vieil homme qu’un grand chef qui avait
accumulé des connaissances et atteint une profonde sagesse, au point qu’en
matière de religion, il était devenu sceptique.


— Maintenant tu ris, Obebe,
dit le sorcier, mais plus tard tu ne riras plus. Attends, et tu verras.


— Lorsque j’aurai tué de
mes mains Tarzan, seigneur des singes, je rirai encore plus, répondit le chef. Et
lorsque mes guerriers et moi-même aurons mangé son cœur et sa chair, nous n’aurons
plus rien à craindre de tes esprits.


— Attends, répéta le
sorcier en colère, et tu verras.


On se saisit de l’Espagnol, toujours
ligoté, et on le conduisit à une case d’une saleté repoussante, par l’entrée de
laquelle, il put contempler les femmes du village en train de préparer des feux
et d’y suspendre des marmites pour le festin du soir. En considérant cette
activité culinaire dont la signification ne pouvait lui échapper, Esteban
Miranda sentit une sueur froide lui couler sur le front. Son interprétation se
voyait d’ailleurs largement confirmée par les regard des villageois dirigés
vers la case où il se morfondait.


L’après-midi s’achevait et l’Espagnol
se disait qu’il pouvait désormais compter sur les doigts d’une main les heures
lui restant à vivre.


Au même moment, on entendit, venant
de la rivière des hurlements répétés qui troublèrent le calme de la jungle. Les
villageois sursautèrent, puis se ruèrent dans la direction des cris. Mais ils
arrivèrent trop tard : alors qu’ils atteignaient la berge, ils aperçurent
une femme entraînée sous l’eau par un grand crocodile.


— Ah, Obebe, que t’ai-je
dit ? exulta le sorcier. Le mauvais esprit commence à se venger des tiens.


Les villageois ignorants et
profondément superstitieux regardèrent craintivement leur sorcier et leur chef.
Obebe se renfrogna.


— C’est Tarzan, seigneur
des singes, insista-t-il.


— L’esprit de la rivière
a pris la forme de Tarzan, seigneur des singes, expliqua le sorcier.


— Nous verrons bien, rétorqua
Obebe. Si c’est l’esprit de la rivière, il doit être capable de se défaire de
ses liens. Si c’est Tarzan, seigneur des singes, il ne le peut. S’il s’agit de
l’esprit de la rivière, il ne mourra pas de mort naturelle, comme les hommes, mais
vivra toujours. Nous allons donc le garder, et nous verrons si nous avons
affaire à Tarzan, seigneur des singes, ou à l’esprit de la rivière.


— Comment ? demanda
le sorcier.


— Rien n’est plus simple.
Si, un beau matin, nous constatons qu’il s’est échappé, nous saurons que c’est
l’esprit de la rivière. Mais, comme nous ne l’aurons pas molesté et que nous l’aurons
nourri pendant son séjour dans notre village, il nous sera favorable et ne nous
causera aucun tort. Mais, s’il ne s’échappe pas, nous saurons que c’est Tarzan,
seigneur des singes, destiné à mourir de mort naturelle. Si donc il ne s’évade
pas, nous le garderons jusqu’à sa mort. En ce cas, nous aurons la certitude qu’il
s’agissait bien de Tarzan, seigneur des singes.


— Mais suppose qu’il ne
meure pas, suggéra le sorcier en se grattant le crâne.


— Alors, triompha Obebe,
nous saurons que tu avais raison et qu’il est effectivement l’esprit de la
rivière.


Obebe ordonna aux femmes de
porter de la nourriture à l’Espagnol. Le sorcier resta planté au milieu de l’allée
où Obebe l’avait laissé, en continuant à se gratter la tête, tout pensif.


Ainsi donc Esteban Miranda, possesseur
du plus fabuleux trésor de diamants que le monde ait jamais vu, était condamné
à la prison à vie, au village d’Obebe, le cannibale.


Tandis qu’il était enfermé
dans sa case de l’autre côté de la rivière, son associé félon, Owaza, vit
Tarzan et ses Waziris venir chercher l’or où Esteban et lui l’avait enterré, puis
repartir les mains vides. Le lendemain matin, Owaza se rendit au même endroit
avec cinquante hommes recrutés dans un village voisin. Ils exhumèrent les
lingots et entreprirent de les transporter vers la côte.


Ce soir-là, Owaza établit son
camp juste à côté d’un petit village commandé par un chef secondaire, qui ne
disposait que de peu de guerriers. Le vieillard invita Owaza dans sa case, lui
donna à manger et l’enivra de bière. Pendant ce temps, ses hommes circulaient
parmi les porteurs d’Owaza en leur posant une foule de questions. Enfin, la
vérité sortit de son puits et le chef apprit que la caravane d’Owaza était en
possession d’un stock important de lingots d’or.


Il en fut très troublé. À la
fin, un sourire s’ébaucha néanmoins sur ses lèvres, tandis qu’il continuait à
converser avec Owaza à moitié ivre.


— Tu as beaucoup d’or
avec toi, dit le vieux chef, et il pèse très lourd. Ce sera très difficile pour
toi de garder tous tes porteurs jusqu’à la côte.


— Oui, répondit Owaza, mais
je les paierai bien.


— S’ils ne devaient pas
porter ton or si loin de chez eux, tu n’aurais pas à les payer si cher, n’est-ce
pas ?


— Non, mais je ne puis
négocier l’or avant la côte.


— Je connais un endroit,
à deux jours de marche, où tu seras en mesure de le négocier, annonça le vieux
chef.


— Où donc ? demanda
Owaza. Qui achèterait de l’or ici, à l’intérieur des terres ?


— Un homme blanc, qui te
donnera en échange un petit morceau de papier. Avec ce papier, tu pourras te
rendre sur la côte et recevoir en monnaie la contre-valeur de ton or.


— Qui est cet homme
blanc ? s’inquiéta Owaza. Et où habite-t-il ?


— C’est un de mes amis, dit
le chef. Si tu veux, je te conduirai chez lui demain matin. Tu pourras prendre
tout ton or avec toi et recevoir en échange le petit morceau de papier.


— Parfait, consentit
Owaza. Ainsi je ne devrai payer qu’une faible somme aux porteurs.


De leur côté, les porteurs
furent heureux d’apprendre qu’ils n’auraient pas à aller jusqu’à la côte, car l’appât
du gain ne suffisait pas à compenser leur crainte d’un si long voyage et leur
répugnance à rester si longtemps loin de chez eux. Tout le monde était donc
satisfait au moment où l’on se mit en route vers le nord-est, pour une marche
de deux jours. Owaza aussi l’était, à l’instar du vieux chef qui insista pour l’accompagner
lui-même. Mais Owaza ne pouvait se douter de ce qui faisait le bonheur de ce
dernier.


Le surlendemain, le chef
ordonna à l’un de ses hommes de prendre les devants afin de délivrer un message.


— C’est pour mon ami, dit-il.
Pour lui annoncer notre arrivée. Pour qu’il vienne à notre rencontre et nous
conduise à son village.


Quelques heures plus tard, la
petite caravane déboucha de la jungle dans une vaste savane herbeuse. On vit à
peu de distance une troupe nombreuse de guerriers qui approchait rapidement. Owaza
s’arrêta.


— Qui sont ceux-là ?
demanda-t-il.


— Ce sont les guerriers
de mon ami, répliqua le chef. Il est avec eux. Ne le vois-tu pas ?


Il pointa le doigt vers un
personnage qui marchait à la tête des Noirs. Ceux-ci arrivaient au pas de
course, la lance brandie, leur coiffure de plumes éclatant de blancheur au
soleil.


— Ils viennent pour la
guerre, non pour la paix, dit peureusement Owaza.


— Cela dépend de toi, Owaza,
répondit le chef.


— Je ne comprends pas.


— Tu comprendras dans
quelques minutes, quand mon ami sera là.


Les guerriers étaient
maintenant assez proches pour qu’Owaza distinguât à leur tête un géant blanc qu’il
prit pour Esteban, l’associé qu’il avait si traîtreusement floué. Il se
retourna vers le chef :


— Tu m’as trompé ! s’écria-t-il.


— Attends. On ne te
prendra rien de ce qui t’appartient.


— L’or n’est pas à lui !
Il l’a volé !


Il désignait du doigt Tarzan,
qui venait de s’immobiliser devant lui mais qui l’ignora complètement et s’adressa
au chef.


— Ton coureur est venu, dit-il
au vieillard, et m’a apporté ton message. Tarzan et ses Waziris peuvent-ils
faire quelque chose pour leur vieil ami ?


Le chef sourit.


— Ton messager, lui
aussi, est venu chez moi, ô Tarzan, il y a quatre jours. Deux jours plus tard, cet
homme est arrivé. Il transportait des lingots d’or vers la côte. Je lui ai dit
qu’un de mes amis les lui achèterait et lui donnerait en échange une petite
feuille de papier. Mais ceci, bien entendu, seulement si l’or appartient à
Owaza.


L’homme-singe sourit à son
tour.


— Tu as bien fait, mon
ami. Car l’or n’appartient pas à Owaza.


— Il ne t’appartient pas
non plus, intervint Owaza. Tu n’es pas Tarzan, seigneur des singes. Je te
connais. Tu es venu avec les quatre hommes blancs et la femme blanche, pour voler
l’or au pays de Tarzan. Ensuite tu l’as toi-même dérobé à tes propres amis.


Le chef et les Waziris
éclatèrent de rire. L’homme-singe ébaucha de nouveau l’un de ses sourires
discrets mais énigmatiques.


— Celui dont tu parles
était un imposteur, Owaza, mais moi, je suis bien Tarzan, seigneur des singes. Je
te remercie de m’avoir rapporté mon or. Viens, nous ne sommes qu’à quelques
milles de chez moi.


L’homme-singe obligea Owaza à
conduire ses homme et l’or jusqu’au bungalow des Greystoke. Il y offrit un
repas aux porteurs et les paya. Le lendemain, il les congédia. Il congédia
aussi Owaza, nanti d’un présent de valeur, mais non sans lui recommander de ne
plus jamais se montrer sur le territoire de Tarzan.


De sa véranda, il assista à
leur départ, en compagnie de Jane et de Korak. Jad-bal-ja reposait à leurs
pieds. L’homme-singe tenait son épouse par l’épaule.


— Je dois me rétracter. J’ai
dit que l’or d’Opar n’était pas pour moi, mais voici une fortune qui nous vient
en droite ligne de la cave aux trésors, sans que cela m’ait coûté le moindre
effort.


— Et si quelqu’un allait,
maintenant, nous rapporter le sac de diamants ? dit Jane en riant.


— Il y a peu de chances.
Il se trouve certainement au fond de la rivière Ugogo.


 


Pendant ce temps, loin de là,
sur les bords de l’Ugogo, au village d’Obebe, le cannibale, Esteban Miranda se
désespérait dans la crasse de la hutte qu’on lui avait assignée, en songeant à
la richesse dont il ne profiterait jamais. Pour lui ne faisait que commencer
une vie de captivité, selon ce qu’Obebe, à la fois prudent et superstitieux, avait
voulu.
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